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AVANT-PROPOS 



Je n'ai jamais doutS^ pour ma part, du 
pouvoir que le cr6ateur universel a donn6 k 
rhomme d'apprivoiser les animaux les plus 
fSroces et les bdtes les plus sauvages sous 
quelque appellation qu'on les d^signe, et si 
sauvages et si f(§roces qu'elles soient: Nous 
avons yu passer sous nos jeux, hommes ou 
femmes, une douzaine de dompteurs d'ani- 
maux, qui eussent eu dans TantiquitS les mfi- 
mes droits aux honneurs divins que le vain- 
queur de Thydre de Lerne et du lion de N6m6e . 

Nous ne sommes pas encore bien revenu de 
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la peur que nous a laiss6e M. Batty, lorsqu'il 
a fait accoucher k coups de cravaclie une 
lionne, qui, sans doute, par envio de gros- 
sesse, avait commenc6 k le manger. 

Mais ce n'est pas seulement sur ces ani- 
maux abatardis par Tesclavage, par la priva- 
tion d'air, par une nourriturjB insanguine et 
par des caresses dnervantes que I'Jiiomineest 
appel^ k exereer la puissanoe de son regard ; 
c'est aussi fiur I'animal kl'^tat de liberty pri- 
mitive et sortant fdes mains de Dieu que Tex- 
p£rience de la domination du regard de 
rhomme a 6t6 faite. 

«G6rard^ k plusieurs reprises, m'a affirm6 
avoir, par ila seule puissance du regard, fixe 
pendant un temps plus ou moins long des 
animaux ffiroces k leur place. Les Arahes 
vont chercher les hyfinesj usque dans leur< a- 
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▼erne, et plus d*im Tojagenr a ronqpu le ma- 
^6tisme yisael da serpent mt csroisaflt gou 
regard avec oelni da reptile, omnme il eftt 
croifi6 son fer avec oeloi d'nn spadassiiu 

Mon opinion est — ^et^mi besoin je <atearais 
des exemples — qae lliomme pradeot -et 
cd)6ervatenr pent ayec une entidrs s6eiirtt6 
aborder tons ]es animaoz en ^vitant de les 
effirayer ou de lear fidre dn mal; et il y a 
plas, je snis certain que, s'ils sent blesses ou 
malades, ils le rechercheront yolontiers ponr 
panser lenr blessnre ou gugrir leur maladie, 
lejugeant, comme les sauvages font d'un 
Europ6en, un fitre «up6rieur k qui la nature 
a donnd la comnaisBasice de see secrets cura- 
tifs. Je crois 6galement que Thistoire nartu- 
relle de beaucoup d'animaux d'ordre sup6- 
rieur n'a pas encore 6t6 6crite. 
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Voici nne narration des plus bizarres et 
des plus curieuses sur les rapports d!amitii 
entro ua voyageur. chassant dans I'int^rieur 
de TAfrique, et un des monstres de la crea- 
tion jusqu'ici r6put6s indomptables et invinci- 
blement hostiles d. la domination humaine. 
Depuis une quarantaine d'ann6es, on a vu, 
commejele disais tout k Theure, des lions, 
des tigres^ des serpents, etc., familiers avec 
leurscomacsjusqu'kune sorte de domesti- 
cation; mais jamais encore aucun homme 
n'avait pu vivre, si je puis dire, de compare 
a compagnon, avec un rhinocfiros ! 

Je laisse la parole k notre voyageur, en 
tachant de conserver ft son r6cit toute sa cou- 
leur et son originalitfi. 

A, D. 
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Je venais d'alteindre les lacs Noirs juste au mo- 
ment ot le soleil se coucbait dans son lit de 
pourpre, colorant le ciel du rouge sanglantde ses 
derniers rayons. 

On sentait la nuit venir. 

II n'y a point, on le sait, de cr6puscule en Afri- 
que, c'est instantan^ment que Tobscurit^ fait place 
au jour et le jour h Tobscurit* ; j'6tais dans un 
paysage d^couvert et il 6tait temps que je m'assu* 
rasse d'un abri pour la nuit. 
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Plusieurs arbres se disputaient rhonneur de me 
servir de lit, j'en choisis un qui ombrageait le 
visage de ses branches vigooreusesK 

En atteadant que je visitasse ma chambre 4 
voucher, je m'amusai i regarder, & la surface des 
eaux sombres el bourbeuses du lac, un jeune et 
gras hippopotame qui pouvait avoir cinq ou six 
mois et qui avait atteint la grosseur d*une vache 
ordinaire;. Tinnocent. animal y prenait ses 6bats 
avec toute la candeur de son &ge. Je ne voulais 
pas d£ mal au pauvre diable^ sachant que, de son 
c6t6, il ne m'en voulaitpas davantage; j'6tais Men 
plus pr6occup6 des sauriens, crocodiles, caimans, 
alligators^ que de ses pareils, sacbant par expe- 
rience avec quelles allures furtives^ insinuantes et 
mortelles ces terribles ampbibies ont Tbabitude de 
venir au devant de T^tranger ignorant de leurs 
moeurs et de iui happer un bras ou une cuisse 
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qa^}s TeMmeat dig^i^ au. fond dig leur lac* Pour 
eux, j'avais une ballet d'acier, le plomb n'6tant 
point aflsOB aolide- pour p^iAier & travers tear 
eniiasBe d'ausair. 

Pendant que jejetais aotour demoi un regard 
de chat aux agnete, j'entendis un sourd plongeon 
dans^le^eaux du lac, et, me toamant du cdt^ d'ou 
Tenait te bruit, je vis le plus grand rhinoceros que 
j'aie jamais ^ soit au Indes, soit k Sumatra, soit 
k Bom6o, soit en^ Afrique, soit enfin dans tout 
autre pays. L'6norme pachydferme se divertissait 
aux d^pens de Thippopotame en lui allongeant de 
temps ik autre quelques petits coups de come dans 
les cAtes ou plutOt dans* F ^rmure dc graisse qui 
les d6fendait contre ses agressions, le f aisant ainsi 
tonmoyer sur lui'-mdmd, an milieu die t*&au, t peu 
pr67«0mme fail une pierre de r^moureur. La pau- 
Trebfttecriait piteusement J^cbaquetaloche qu^ellb 
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recevait; il 6tait clair qu'elle d6sapprouvait haute- 
ment les liberies que le rhinoceros se permettait 
de prendre avec sa personne, mais celui-ci parais- 
sait etre d*un avis tout contraire; chacunsaitqu'en 
pareil cas, la raison du plus fort est toujours la 
meilleure. D6goiit6 & la fin d'une familiarity d^sa- 
gr^able dont il ^tait Tobjet, r^norme boule de 
graisse rejeta soudain tout Tair de ses poumons et 
plongea h pic au fond de Teau, laissant le rhino- 
ceros maltre de la situation, il est vrai, mais d'une 
situation oil au moins le pauvre hippopotame 
n^etait plus pour rien. 

Le geant, r^duit alors au far niente^ regarda 
de tons cdtes en clignant ses petits yetix, et pour 
la premiere fois s*apergut que je faisais partie du 
paysage. On comprend que, de mon c6te, j^avais 
les yeux fix^s surlui, et que je ne perdais pas un 
seul de ses mouvements; j'avais toujours entendu 
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parler du rhinoceros comme du plus stupide et da 

plus brutal des animaux, ce qui s*explique par le 

peu de cervelle que contient sa t6te ^norme, c'est- 

i-dire le quart k peu pr6s de ce que contient le 

crftne humain. U sembla frapp6 d'^tonnement a 

mon aspect. £videmment 11 n'avait pas encore vu 

une creature de mon espfece ; qu'est-ce que je 

pouvais 6tre k ses yeux ? D'oil venais-je ? J'6tais 

assure par sa contenance qu'il se faisait toutes ces 

questions k lui-m6me, et que pour la premiere 

fois il se trouvait en fiice d'un homme ; car autre- 
ment il se serait enfui k ma vue ou aurait fonce 

sur moi et m'aurait transperce avec sa come. Si 
rbomme se Mt montre k cette noble brute, avant le 
moment ot elle avait Fhonneur de me voir, certes 
elle n*e<it garde dans sa memoire que deux im- 
pressions, une crainte intense qui Veiit fait fuir, ou 

une baine profonde que lui edt inspire Tidee de 

1. 
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se venger. Mai&^ dans cette rencontpe, le monstre, 
heureusement, ne montrait qae la plus niaise et 
la plus inoffensive surprise. 

La solitude ^taitgrandeet le silence si profond, 
que, pour le rompre, — le silence,onlesait, porte 
une certaine terreur avec lui , — que, pour le 
rompre, f eusse, en I'absence de tout autre inter- 
locuteur, parI6 i ma carabine. Cependant, de 
temps en temps, il 6tait modi86 par une s6rie de 
iknftres avec lesquelles le g^ant c616brait la vic- 
toire facile qu'il venail de remporter sur Thippo- 
potame. J*attendis patiemment qu'il eti soufQ6 
son dernier coup de trompette, et, sachant par 
experience que, tant que Ton parle aux animaux 
fgroces, m6me aux lions, et c*est la coutume des 
Araber \orsqu'ils rencontrent le roi du d6sert , 
Ves animaux vous ecoutent, inquiets ou joyeux, 
mais, dans Tun ou I'autre cas, ne songent pas 
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k YQus sMmtpxex^ j'entamai. la conversationi 

— Tu as bonne opinion de toi, groa imbecile, it 

ce qall paratt ? lui demandai-je; mai^ laisse-moi 

te dire en ami que tu as tort de te goufler i ce 

point pour Tabus de force que tu viens d'exer- 
car. 

» Le pauvre diable d'hiopopotame quetu a&foicd 

d'aller chercher au fondide Teau un abri contre tes 

molestations, n'^tait pas da moiti^ A gros que toi, 

el il avaU contre lui son ob^ait^ pr^coee, sans 

cu^mplec que tu. Fas pris k rinq)Doviste , et, par 

consequent, k son d^savantage. Apste eela^ il se 

peut que lei^glement de.^otoe boze, k vous autres 

aniioaux, difl&radu nAtra. Nous sommes deshooL- 

mea, pac cons^qiaaiU dea 6trea cmli8fe> et ii eat • 

Gonvenable que noua prdveniona notre adAr^tsaire 

que nous alionftlui 6eraaav la nesi lui poeber on 

ceil,, ou lui mettre lea dents en caspilotade; vous^ 
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qui 6tes des animaux, n*ayez pas besoin de toutes 

ces courtoisies. 
Je me croyais permis de parler de la sorte sans 

risquer grand'chose, mon interlocuteur ne pou- 

vant comprendre les finesses de la langue aaglaise, 

et, par consequent, s'offenser de la fioe raillerie 

dont ma phrase 6tait assaisonn^e. 

En effet, pendant tout le temps qu'avait dur6 

mon improvisation, mon nouvel ami n'avait pas 

boug6 ; il se tenait tr6s-carr6ment appuy6 sur ses 

^normes jambes, au milieu des eaux pen profondes 

du lac, k environ vingt metres de Tendroit oii j'6- 

tais. Mais, s*il ne me r^pondait pas, il m'examinait 

toujours avec une curiosity croissante. II 6tait le 

« premier do s% race & qui je visse manifester le 
sdkitiment des faibles : la curiosity. Tons les autres 
rhinoceros que j'avais connus etaient lourds et 

' apathiqaes, sauf le cas oil, deranges de leur para- 
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dia de fange, ils en sortaient pour entrer, comme 
le sanglier, dans une de ces fureurs ingouvema- 
bles que rien ne peut contenir ni apaiser, jusqu'^ 
ce que llmprudent qui a trouble son repos gise k 
ses pieds, masse informe d'os broy6s et de chairs 
en lambeaux sur lesquels ils pi6tinent jusqu*4 ce 
qu'ils soient confondus avec le sol, dans une hor- 
rible bone ensanglantie. 

Mais nul doute quemon rhinoceros ne Mt pas un 
pachyderme ordinaire^ J*avais en effet entendu 
dire & un chasseur cafre une Y6rit6 dont je m*6tais 
bien souvent assure par moi-m^me, c*est que le 
rhinoceros commun etait une creature tr6s-infe- 
rieure en la comparant k une variete que Ton 
trouvait tr6s-avant dans Tinterieur de TAfrique.. « 

Or, j*etais trds-avant dans Tinterieur de 1*4^^-, 
que, et c*etait evidenunent un sqet appartgnant k ' , 
cette variete que j'avais devant les yeuz. » 



■ t 
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Ge Cafre avait ajoutd que la race dont il parlait 
^tait de hkbufs fitroucfaes et tforidiBS^ qu'elle bsds- 
sail prof ond^ment et quelle combattoit, extermi- 
nait m^e quand' elle 6tait attaquAe par laL Le 
rhifloc6i09^ dont parlaii mon Cafre, dtait non-sen- 
lement tn^SHSup^rienr k' Taotre en dimensions, 
mais encore en beauts de'lbrmes^ k ces rbinoc^ros 
vnlgaires que les indigenes deFint^rieur de TAfri- 
que" appellent des eoehons ck^ bcm. La crtoture que 
j'avais deTant les^ yeux n'avait pas plus: de reasem* 
blance avec eette variSt^ de son esp^ce qui bante 
les marais, que le cfaeval pur sang n*en a avec le 
poney &q la montagne k la erinigre mculte et am 
poils dtars et b^ssAs. 

Mafhtenant^ restait k saiFotr si son bumeur se 
ressentiMt de eetUB* amAlioratfon dan? sa forme 
extSrienre. 

II me contemplaif toujours ayac la m^me atten^- 
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tion, ety de' mon edtk, je oe le quittais pas des 
yenx; Car eBfia la confiance^que j'avais en liii n^^ 
lait pas jusqn'air point dB lai> Uvrer inprudemmant 
ma persoane. J*6n!8se pn le ftiire cependant sans 
crainte, car j'ose affirmer qu'il n'avait pas encore 
pris de dteision i mon 6gard. 

Quant k moi, la mienne'^ait d6j& prise en ce qni 
le conceroait : dans le cas ot ses ruminations se 
r^snmeraient dans la forme d*une d^laration de 
gnerre^ 6v6nement possible, mais que je ne von- 
lais provoquer en aucune fagon, je ne le laisserais 
pasavancer, car je Terrain bien dans quellesdis- 
positi0n»il s'avaneerait, une baUedaniPsoBpefit 
oeil me ferait jostiee de loi* Dans le cas^ oA ii pi4^ 
f^raii Yurxe^^en paix avec moi, je ne demaiidtefrai» 
pasmienx, le desert itant aasez grand pourneoff 
deux. 

Mais, comme, depuis que j*avais ces86 de M 
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parler, il s'impatientait et frappait da pied le sol, 
je cms que le moment 6tait venu d'agir vis-i-yis de 
lui, comme cet ambassadeur romain qui apportait 

■ 

i Antiochus la paix ou la guerre dans les plis de 
son manteau. 

On eflt dit qu'il devinait le sujet de ma pens6e 
et qu'il demandait une explication en frappant du 
pied, et en imitant les sons d^une trompette : 

— Eh bien, oui, lui dis-je, c'est clair, n'est-ce 
pas ? La paix ou la guerre, mon vieux, je ne te 
Grains pas. 

Garr6, immobile sur ses jambes gpaisses^ lourd, 
solide, in6branlable^ il ressemblait k ,un billard 
massif. Je distinguais dans Tobscurit^ le blanc de 
ses yeux, ses dents formidables quise composent de 
trente molaires, et son unique come prdte & 6ven« 
trer un troupeau d*616phants s'ils s'opposaient k 
son passage. 
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La lune se leva en ce moment, et, & sa clart^, 
bien plus resplendissante dans ces hautes latitudes, 
je pouvais voir chaque mouvement de son corps et 
je dirai m^me de sa physionomie. Mes yeux le 
qpiittaient de temps k autre pour errer k Tentour 
et guetter les approches possibles d*un saurien, ou 
quelque autre agr^able membre de la famille afri- 
caine, ennemi silencieux, astucieux, cach^, et bien 
plus k craindre que celui qui 6tait Ik ouvertement, 
loyalement^ devant moi, si toutefois on pouvait 
donner k celui-lii le nom d'ennemi. 

Dn clapotement de Feau se fit entendre, ma nou- 
velle connaissance venait de faire mouvoir enfiu 
un des quatre piliers massifs qu'il appelait sans 
doute ses jambes; et puis, lentement, avec re- 
flexion, il fitun premier pas, et un second pas dans 
ma direction. 

Alors, 11 s*arr6ta pour me contempler. 
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Je cherchai en. vaiii) k eomprendre le sens de 
ce regard etde cette d&iiiarch& QaeUes-^taient aes 
v^ritableSiiiileaitiQiis k num endtoit? Comptait*il 
me voulercDmmeil venait de le faire aveo Thip- 
popotame? 

Ak i cela. o'^ait una autre. olio8e». 

— Biifl6ahis: Men, mon;b(Haiy,.IaLdi6*je enriant; 
si tu; veux jauer ce jeuhl^ avec moivtucQurs risque 
de a'y gagaer qufuue balle dans* le crAne.. Ainsi, 
dans le caa oA tu tiendiais^lermoios du monde ^ta 
sant^^ sois poll. 

Ces mots f urent accueillis avec un grognement 
singuliei^suivi imm^diat^nent d'un troisi^mepas^ 
dans una direction regrettable) car cette direction 
^tait la mienne.. 

ToutefoiS) les sons qui avaient. pr6c6d6 ce mou- 
vement en apparence hostile de ranimaL, ne t^ 
moignaient pas une grande fiirocitg de sa part. lis 
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^taient ranquss, durs^ mais^ on ii& peakpaffdeman*- 

der k un rhinoceros' ime vok de tteor Ugem; oes 

sonsv qnoique appart^oant an basso prafwnioif 

comme disenft les Italiens, n'dtaimt pas le moitas 

da monde irrit^ ; j*h6sitai8 done encore k pr^ulre 
iin parti. 

Le noble animal avait peut-dtre les intentions 
les pins- inoffensives at m6me Les plus bienveil- 
lantes k men 6gard, et je ne Youlais lui faire de 
mal qu*en cas de nteesflit^ absolue. 

fin attendant par uneretiaile pmdente^je m*6- 
tais dirigS vers l!arhre qui devait me serrir de 
chambre k coucher; etje me trouvai install^ sur 
une des branches infgrienres avant quele rhinoc6^ 
ros cAi gagnd la terre ferme. 

La branche sur laquelle j- StaiSi assis 6tait k. envi^ 
ion sept pieds aU'-desKis du ad; je n'eusse point 
os6 me filer k une branche plus basse, attendu que 
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le rhifioc^ros a pour habitude d'accrocher sa corne 
k toutes les branches & sa port^e, et de les d6vorer, 
feuilles et bois, durant la saisou oil les autres 
aliments lui manquent. Or, je pouvais en ce mo- 
ment plaisanter & mon aise, et veiller & tons ses 
mouvements avec une s^curitS enti^re. 

n avangait toujours, tout en gmettant des sons 
qui frappaient mon oreille, comme les g^misse- 
ments d*un chien qui cherche son maltre et qui 
craint de ne pas le retrouver. Je n'affirme pas que 
ces sons fussent identiques, je dis seulement qu*ils 
me paraissaieut tels;etleur expression 6tait si 
Claire, qu'i partir de ce moment j'eusse jur6 que 
la paix 6tait sign^e entre le rhinoceros et moi. 

Je posai, en consequence, mon fusil sur une 
branche voisine, ne le consid6rant pour le moment 
que comme une arme parfaitement inutile. Cette 
conclusion 6tait pr6matur6e,dira-t-on;maisj 'avals 
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pleine confiance en sa justesse, en dSpit de tons 
les contes que m'avaient faits les Gafres sur la f6- 
rocit^ et la cruautS de cette esp^ce. 

J*ai d^ji compart mon nouvel ami k un billard; 
je reviendrai & cette comparaison qui est parfaite- 
ment juste, en disant que, si un billard pouvait 
marcher, il ne marcherait pas d'un autre pas. Tons 
ses mouvements 6taient gauches, raides^ p^nibles; 
je le eras fourbu, au premier abord. 

— Assieds-toi done, mon vieil ami, lui criai-je; 
repose-toi un instant, nous avons le temps de faire 
connaissance, et, d'ailleurs, nous sommes d^ji 
amis & la vie & la mort. Que dis-tu de cela? Hein? 

C'Stait bizarre. Mais pendant que je lui dSbitais 
ces sornettes, la b^te semblait m'Scouter avec d6- 
lices et faisait entendre, par intervalles, des gro- 
gnements ou plutdt des rires exprimant une satis 
faction 6vidente. Mais, d'un autre cdt6, d^s que ma 



1 
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Toix cessait de Be fidie entendre, d'autres signes 
Mmoignaient de son miconteHtement at lie son 
impatience. 
)e continual done. 



II 



Voyons, je vais, avairttottt, tii comprendB, mcna- 

ter dans cet «rbre et proo6der ft une €aqi«6te 

ayam pour but d'6tablir la pufeence ou Fabsence 

des serpents. Si j 'en trouve, je snis tien /d6cid6 ft 

leuT administrer une bonne correction uyec ces* 

branches detraccinus ou d'omus*. Je ne sais pas 

t 
an juste lequel des deux est le vrai ciiasse-serpent, 

!• Le fraccinns et romos sont des arbres antipafhi^es aux 
serpents; il soffit d'entourer d'one branche'd)^ fraccdflUs Je 
bone de I'arbre snr leqnel lon eberehe nn refuge pendapt la 
nnit, poor 6tre sfir qu^ancnn serpent ne s'ayisera de monter i 
eel vbn« 
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n'^tant pas aussi fort en botanique que feu Liim& 
Tu ris? U se peut, en effet, que tu en saches plus 
que lui et moi sur ce sujet ; en attendant, veille 
bien li-bas et ne t'en va pas surtout ; j*aime la 
bonne soci^t^, mais la chasse aux serpents avant 
tout. Depuis que j*ai vu mourir un Gafre de la mor- 
sure d*un cdbra-capello^ je ne puis penser sans ter- 
reur k ces horrible^ reptiles. 

Je fouillai Tarbre en tons sens, mais sans y rien 
trouver de malfaisant. 

Cette besogne se fit en silence^ bien entendu; 
$ mais ce silence semblait inspirer k mon ami le rhi- 
noceros une contrariety et une inquietude des plus 
vivos. Doe succession rapide de grognements 
bruyants me fit savoir jusqu'A quel degre la paix 
cleson4me,en etait troubiec. Autant qu'il 6tait 
doHne k mon intelligence de traduire le langage 
, Aaturel de eel apimal^ avec lequel, pour la pre- 
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mi^re fois, je me trouvais en rapports si intimes^ 
il me sembla qu'il r^clamait k grancU cris quelque 
chose qui lui manquait 

Ge quelque chose qui lui manquait; il n'y avait 

plus k en douter, c*6tait le son de ma voix ; et, 

chose remarquable, plus le ton dont je lui parlais 

6tait plaisant et jovial, plus il semblait satisfait. 

Aussi, comme il parai^ait »'impatienter : 

— Ahl drdle, lui dis-je, tu attends quelque 

dame^ et cela te vexe qu'elle ne vienne pas. 
Voyons, il faut tout pr6voir. II se pent que sa ma- 
man Tait emp^ch^e de sortir; il se pent que tu aie» 
un rival; ceschoses-lci arrivent, mon ami, et m^me 
ailleurs que chez les rhinoceros, va... Est-ce que 
vos dames seraient coquettes aussi? Pc^rquoi pas? 
Quien sabef Ahl cela te fait rire; tu eitfends I'e^-' 

» ■ ■ _ 

pagnol k ce qu'il paralt 1 eh bien, j'en suistudiait^; 
Jaime a me trouver avec un philologue'^et ui\ Ani<i , 

4 
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dit, et le rencontrer sur les bords des lacs Noirs 
est un plaisir d'autant plus grand pour moi qu'il 
6tait compl6tement inatteodu. 

Ces niaiseries que je lui dfibitais 6taient toutes 
^cout^es avec gravity et recueillement et elles pa- 
raissaient donner t rimmense animal la plus vive 
satisfaction ; force grognements gutturaux t^moi- 
gnaient de son ravissenient 9t m*6couter parler. 
Mais plus je parlais, plus il semblait impatient de 
m'entendre ; et i peine cessais-je de parler qu'il 
frappait le sol d*un de ses pieds de devant avec 
tant de force qu'il faisait trembler la terre tout k 
Tentour, et que je sentais la secousse se co]pmu- 
niqueraun; branches de mon arbre. 

Pendant ce temps, il £tait compl^tement sorti du 
lac et se fi:ouvait imm6diatement audessous de la 
branche sur laquellc j*6tais assis, si bien que j'au- 

■ 

rais'pu lui gratter la peau du dos avec mes pieds. 
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Cette d6moDstratioQ amicale m'entratna' k. lui 
rendre la pareille. Je descendis de mon aibre, 
action gu'il suivit du regard avec ua contente- 
ment visible, et j'allai lui offrir un morceau du 
biscuit de mer avec lequel je comptais souper* 

Cette attention parut lui plaire infiniment, mais 
pour Tattention et non pour la gourmandise ; car, 
au lieu de manger le biscuit, il se mit k se firotter 
le nez centre ma main, et il continua. ce manage 
tant que je n'eus pas introduit le biscuit entre ses 
grosses 16vres charnues. II se mit alors k le croquer 
avec aisance et une sensualitii qui eussent fait ve- 
nir les larmes aux yeux d'un loup de mer. 

Au bout de cinq minutes, les deux tiers de mon 
souper avaient disparu,et,comme je tenais k ache- 
ver Tautre, je remontai dans mon arbre pour sour- 
per k mon tour et prendre mon caf6. 

Mais de nouvelles marques d*impatience me 
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rappel^rent aussitdt. Le pachyderme se dressa 
contre Tarbre, prit dans sa come la branche sur 
laquelle j*6tais assis, et la secoua si violemment 
que je faillis en perdre Tfiquilibre. 

— God'demi lui dis-je, un pen de patience, on 
yva. 

II se d^rangea gracieusement pour me laisser 
descendre, et nous nous retrouv&mes nez k nez au 
pied de I'arbre. 

Telle est la faiblesse de rhomme, qu'il ne peut 
pas parler ^temellement, m6nie en disant des b^- 
tises. 

Je me rappilai alors que j'avais dans ma poche 
un volume de Charles Dickens, que j'avais inter- 
rompu 4 un endroit int6ressant, et que je comptais 
reprendre k ma premifere halte. 

La lune 6tait si belle dans ces nuits africaines 
que Ton peut lire comme au crSpuscule chez nous. 
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Je tirai le volume ; c'6taient les Aventures de 
Pickmich. 

Je fis signe au rhinoceros d'etre attentif, signe 
qu'il parut parfaitement comprendre, et je repris 
ma lecture k I'endroit o4 je I'avais abandonnSe 
m'appliquant k douoer k tous les passages dialo- 
gues les inflexions et le ton de la conversation. 

La lecture du roman de Dickens n*avait pas en- 
core rencontre un auditoire plusrecueilli, et, selon 
les apparences, plus enchante que ne retait mon 
nouvel ami. 

Aucun battementde main, aucune demonstration 
vulgaire, il est vrai, ne t6moign6renl de son ravis- 

sement ; mais pourune attention polie et soutenue, 

pour une satisfaction reelle, mon auditoire, peu 

Bombreux^ mais choisi, en edi remontre k tous ceux 

qui jusque-l& ont eu le plaisir d'assister kux ceie- 

breslecturesfaites par Tillustre auteur en personne. 

1 
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Inutile d*ajouter que M. Charles Dickens 6tait fort 
mal represents dans cette occasion, mais ie capi- 
taine Bhino n'Stait nullement de cet avis ; et, 
rendant grd,ce aux dieux des bienfaits qn'ils lui 
accordaient, il ne songeait pas k les critiquer. 

Aprfes nne heure de lecture environ, je commen- 
gais k me fatiguer; je fermai le livre, je le remis 
dans mapoche, et je roulai une cigarette; je n'en 
arais pas tirS vingt bonfii^es, que le rhinoceros 
donna des signes de la plus vive impatience ; de 
mSme que ces dieux des faubourgs qui logout aux 
paradis de nos th6d.tres, il commeuQa k manifester 
son mecontentement par un grognement sourd. 

Pas de rSponse de ma part, si ce n*est deux ou 
trois bouflges de fumSe que je lui envoyai au nez. 
Second grognement plus retentissanl que le pre- 
mier; nouvelle bouffSe de fum6e, troisifeme grogne- 
ment suivi d*un furieux coup de pied ; cette fois. 
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je hii envoyai ma fum^e j usque dans les narinte ; 
il fit deux pas ea arri^re et ^temua, puis poussa 
un sifflement comme jamais locomotive n'en a 
pouss6. . 

Je crus avoir le tympan brisd. 

ie savais comment le faire reculer, je marchai 
sur lui. % 

— Que ie diable t'emporte I lui dis-je. A qooi 
bon cet horrible vacarme, je te le demande? 

Et aussitdt d. un grognement de colore et d'impa* 
tience succ6d6reat des sons rauques et gutturaux 
qui exprim6rent sa joie de voir que laparole m'dtait 
reyenue. Je commen^ais & craindre que cette cau- 
serie, d6j^ k mon avis un peu trop proloog^e, ne 
dur&t toute la nuit, et> comme on le pense bien, 
cette perspective nem^inspiraitqa'une satisfaction 
mediocre. Je conmienQais k me repentir d'dtre 
descendu de ma brancbe et de m'^tre mis^ pour 
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lui'offrir un biscuit, dans un contact ^/op direct 
avec lui. J'aurais bi^n remont6 sar monarbre; 
mais, pour 7 remonter^ il fallait lui tourner le dos, 
et j'avais peur que la tentation ne Mt trop forte 
Chez lui, d'en proiiter pour me donner un coup de 
corne quelque part. 

Puis je me disais que je po^Vais, sans risques 
pour le moment, contrarier ce d6sir qu'il avait de 
m'entendre parler. Sans aucun doute, la faim ou le 
sommeil ne tarderait pas k venir, et me d6barras- 
serait de cet indiscret interlocuteur, par trop 6pris 
de conversation* Je maintins done une causerie ^ 

b&tons rompus, avec des intervalles de silence que 
j'essayais de prolonger de plus en plus. 

Mais & peine avais-je ( :ess6 de parler depuis une 
minute que les signes d'impatience recommen- 
caient, et que force m'^tait de me remettre & ma 
conference. 
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J'avais achev^ ma troisi6me cigarette, el jeve- 
nais de lui demander si madame sa m6re ne serait 

4 

pas inqui^te en le voyant rentrer si tard, question 
& laquelle il 6tait en train de me rSpondre avec sa 
gravity habituelle, quand soudain un vacarme 
horrible se fit entendre du cdt6 de Test. 

On etlt dit un coneert de trombones, de grosses 
caisses, de fifres aigus^ de braiments d'&nes, de 
mugissements de taureaux, de lamentations de 
mourants ; tout cela entrem616 d'^clats de tonnerre, 
tout cela remplissant Fair et formant un CDsemble 
indescriptible , et dont j'avoue que je cherchais 
inutilement la cause. 

Le capitaine Rhino se tourna lentement dans la 
direction oil s'exteutait ce concert infernal , tout 
en meregardant d'unoeil qui semblait dire : a Sols 
tranquille, ce n'est rien, je sais de quoi il retourne. » 
11 6tait Evident que son oreille Stait habitude k ces 
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sortes de bniits, mais qifil prenait la chose ea 
philosophe. 

Le tapage augmentant de plus en plus avec ctes I 
Eclats violents et varies, je commencai d'aperce- 
voir de loin une poussi6re effroyabie, qui s'^Ievait 
sous les pieds d*une troupe d'aniinaux d'esptoes 
diffigrentes, lesquels paraissaiant s'acheminer vers 
risthme 6troit qui passait entre Ics deux lacs. 

Au fur et k mesure que cette masse s'approchait, 
je pouvais distinguer dans ses rangs des caimans, 
des hippopotames, des rhinoceros d*une esp^ 
inf^rieure k mon ami le capitaine ; tous ces mons- 
tres, tass^s de telle sorte qu*ils s'^touffaient les 
uns les autres, hurlant, rugissant, sii&ant, et, au 
fur et k mesure qu'ils avancaient sur une chaussto 
plus etroite, se meurtrissant, se d^chirant, se 
poussant dans les lacs par une course insens6e 
sans distinction d*esp6ce, comme si chacun ne 
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songeait qu'i sa propre conservation. D'arbre en 
arbre, semblables ^ des 6clairs, bondissaieiit et 
aemblaient voter d'6normesreptilesfiusant entendre 
des sifflements aigua, tandis que les oteeaux de 
jour et de nuit, ^veiUte en sursaut, joignaient 
leurs chants et leurs cris k ce charivari infemali 

D'oii venait ce troubte dans le d6s»t? Quel 
vent poussait devant lui, comme des atomes de 
sabte, tons ces monstres di£ESrents de race^ d*es- 
ptee, de passions ? 

La peur. 

Un effroyabte rauquement me Tapprit bientdt- 
Qui a entendu une fois le rugissemet du lion dans 
le desert ne Toubliera jamaifl. 

A cette terreor profimde de tons ces animaux, 
j'avais prtvu I'approrJie du roi fauve. Je ne pou- 
vais te voir par-dessos tout ce monde d*animaux 
fuyant devant lui; xoais, au bruit de son rauque- 
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ment, je compris qu*il n'6tait pas iplus d*un quart 

de lieue de moi. ' 

« 

Mon rhinoceros le comprit aussi bien quermoi, 
ct pensa que c'^tait le moment d'iQtervenir;sa tdte 

■ 

et sa come se redress^rent comme celle d'un tau- 
reau mal dispose ; mais, comme s*il n*6tait dermis 
k aucun cri de latter avec celui du lion^ il resta 
muet. 

En efifet, j'avais d6ji remarqu6 qu'il r6servait 
ses fanfares retentissantes pour ses victoires com- 
pletes et indiscutables. 

Or, au cri du lion, son courage, sans doute, 
s'6tait 6veill6 ; seulement, son orgueil n'avait pas 
616 d'avance jusqu'k proclamer sa victoire; mais, 
baissant et relevant alternativement sa t6te, et^ 
par un mouvement oppos6, sa petite queue en 
cordon de sonnette, apr6s m*avoir jet6 un second 
regard qui signiGait : « Hon ami i'Anglais, tu vas 



I 
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Toir ce que tun*as jamais vuf » il partit avec sa 
deliberation habituelle et sa volonte inexorable 
qui 8c^ faisaient sentir dans le bruit de chacun de 
ses pas^ pesant comme ceux de Behemoth ou de 

■ • 

Leviathan. 

Du Moment que j^avais reconnu la presence du 
lion, moins encore k son rauquement qu*& la ter- 
reur des animaux qui fuyaient devant lui, j'avais 
euVideedereprendre mon poste sur la branchedont 
ma confiance pour le capitaine Rhino m'avait fait 
descendre. Et, en effet, k peine ce dernier m'avait- 
il laisse le loisir en s'eioignant de moi de ceder 
aux sollicitations de mon libre arbitre^ que j*em- 
brassai le tronc de Tarbre de mes deux genoux, 
que j'empoignai la premiere branche et que je me 
hissai & mon observatoire. 

Sieve comme je retais d'une dizaine de pieds 

# 

au-dessus du sol, et pouvant, par cette nuit 

3 
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transpareate comme an jour de Londres, voir par 
delk le troupean d'anifflaux 6pouvant6s qui ve- 

naient k moi, je distinguai k trois cents pas envi- 

» 
ron ranimal dont j'avais entendu la terrible voix. 

« 

II avait assez de poursuivre la horde ^pouvan- 
t6e, ayant mis sa griffe puissante sur un spring- 
.bock qu'il avait arr^t^ dans sa course et qu*il 
tenait fi6rement soussapatte. II avait la t&Xe haute, 
la gueule ouverle, et sembIaitd6fiertoutela bande 
des animaux, habitants du desert comme lui, de 
venir lui reprendre sa proie. Le spring-bock bra- 

mait tristement, comme sll eftt appel6 du secours. 
Ce fut en ce moment quele capitaine Rhino, sans 
distinction d*amis ni d*ennemis, ayant distribu6 
droite et h gauche des coups de sa terrible corne, 
et ayant travers6 toute I'^paisseur de la horde fu- 
gitive^ se trouva k cinquante pas de distance fac 
& face avec le lion. 



Ill 



Le rhinoceros et r^lSphant sont, on le sait, les 
seals animaux qui, avec le tigre, quaod celui-ci y 
est force, osent combattre le roi da desert. Le lion 
le salt bien ; aussi, lorsqull voit an de cesanimaux 
s^arrfiter devantlui, il sait d*avanoe qu'il doit s'at- 
tendre k nne lutte desesperSe dans laqnelle il n'a 
pas toajours Tavantage. Gar de mdme et presque 
aussi facilement que le lion jette an boeuf, an cha* 
meau, une girafe sur son epauie et les emporte en 
conrant, de mfime, quand Mephant parrient k 
I'enyelopper de sa trompe, renieve-t-il de terre et 
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le brise-t-il, soit contre un arbre, soit centre uti 
rocher^ quand il ne lui cr6ve pas la poitrine ou ne 
lui brise pas les reios en appuyant sur lai un de 
ses pieds massifs. 

Parfois, il n*a pas meilleure chance avec le rhi« 
noc^ros; car, si le rhinoceros pent le frapper sous 
le ventre de sa come aigue et recourb6e» il est 
rare que la blessure ne soit pas mortelle, 6tant 
toujours profonde de huit ou dix pouces. D*un autre 
cdt^y si puissantes quesoient les griffesdulion, 
elles parviennent & p6n6trer dans le cuirdurhi- 
noc^ros, donton fait des courtaches, mais jamais 4 
led^chirer. AussijCommenousl'avons dit, en aper- 
cevant le capitaine Rhino, le lion avait-il relev6 la 
t6te, furieux d'dtre derange dans son repas par un 
liicheux aussi redoutable. Dans son m^contentement 
il fit entendre le plus terrible rauquement qu*il 
edt encore pouss6. Mais^ & ce rauquement, le capi- 
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taine Rhino rSpOQdit par un de ces sirflements qui 
eussent fait honneur k nae locomotiTe de la force 
Ae deux cents chevaux. G'StaU ^Tidemiaeiit, de la 
part du ihinocSros, une d^claratioii de guerre; car 
le rhinoceros Stant un v^g^tarien, c'esi-&-dire us 
maugeur de v^g^taux, le liou compreuait bien que 
ce Q'^tait pas k son sonper qu'il en voulait, mais 
bien k lui-mgme. 

Cependant, afla de s'en assurer, il leva sa patte 
de dessas le spring-bock, qui, les reins briars, de- 
meura au mdme endroit, se contentant seulement 
de relever la tete en s'appuyant sur les patles de 
devant. 

Le lion en fit le tour, comme s'il eAt voulu pren- 
dre possession de la place oA le spring-bock 6tait 
tombfe et d^fendre i qui que ce flit de mi " ' 
pied sur ce terrain. Pendant ce temps, les 
animanx avaient continnS de tiiir, passant a 
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de mon arbre sans parattre s'inqui^ter de moi, et 
deux serpents m6me en avaient traverse les bran- 
ches comme deux fltehes, mais sans s'y arr6ter. 

Apr6s avoir fait le tour da spring-bock^ le lion 
revint k lui, Ini posa la griffe sur sa t^te qu'il es- 
sayait de relever, et s'allongea sur lui de fa^on 4 
le cacher presque enti^rement sous ses pattes et 
sous sa crini^re. 

Le capitaine Rhino paraissait d6cid6 k chercher 
qnerelle au lion^ soit qu'ii etlt quelqne ancienne 
vexation k venger, soit qu'il fat spadassin de sa 
nature. 

II fit done un pas en avant, frappa du pied 
conune un maltre d'armes qui fait un appel^ et fit 
entendre un de ces fameux coups de sifflet qui me 
rappelaient la respiration d'une locomotive. 

Lelion crut alors reconnaltre que c'^tait a lui que 
8*adressaient les forfanteries du capitaine Rhino. 
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U se dressa comme par ud ressort et fltdeeoac6t£ 
cioq 00 six pas ea avant, balayaot les grandes 
herbes avec sa que je. 

Arrive k vingtcinq pas do rhinoceros, il B'arrdta, 
s'assit gravement sur son derrifere et fit entendre 
iin de ces ternbles rauquements pr6s desquels les 
KTondements dn tonnerre semLlaient les miaule- 
ments d'un cbat. 

J'avoue que, toot k I'abri que j'^tais de la col6r« 
da terrible animal, mon sao g ne lit qa'un tour dans 
mes veines et qu'une goutte d'eau perla a la base 
de cbacim de mes cbeTeux; maisle capitaine Rhino 
demeura impassible, continuant de f rapper la terre 
du pied et de rSpondre par ses fanTares aigufif '■■" 
menaces de sod adversaire. Le lion, alors, se 
k bondir k droite et k gauche, comme s'il eflt 
ch£ k prendre son ennemi an d^pourvu. Mais, 
mobile soi sa base, RMdo n'avait qu'& tourn 



• 
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t^te k droite et a gauche, k la mani6re d'une gi- 

rouette, et, comme il 6Uut au centre, ce mouve- 
ment, si mesur^ qu'il fAt, le placait toujours la 

corne en face de son advereaire. Enfin, le lion im- 

patient^ fit ua bond de quinze pas et retomba les 

grilTcs enfonciies dans les 6paules du capitaine 

Rhino, mais avec la corne de celui-ci enfoncSe 

dans le ventre. 

Le rhinoedros plia sous le terrible fardeau; mais 
il se redressa presque aussitdt, et, comme s'il eti 
devinii que son nouvel ami avait, pour venir k son 
secours, des moyens de destruction qu'il n' avait 
pas, lui, il revint, rapide comme un trait d'arba- 
Ifete, vers Tarbre sur lequel j'6tais perch6, s'arr6- 
tant juste au-dessous de la branche oil j'avais 
cherch6 un refuge. 

Le lion 6Uit k la longueur de mon fusil, que 
j'avais arm6 depuis longtemps; je Tabais^i de 



LE GAPITAINB RHINO 45 

son c6i6 au moment oA, inquiet, il levait la I6t6 
vers moi. L'extr^mit^ de mon canon se trouva k la 

hauteur de son oreille. Je ne pris pas m6me le 

temps d'6pauler, je l&chai le coup. 

Ve^eX en fut formidable. La balle, la bourre, le 
feu p6n6tr6rent dans la t6te du lion, qui 6clata 
comme sous Tefibrt d'une mine. Le capitaine Rhino, 
lui-m6me, qui entendait pour la premiere fois la 
detonation d'unearme ifeu, iit un bond de plu- 
sieurs pieds de hauteur, secouant et rejetant loin 
de lui le cadavre du lion, puis il s*arr6ta, fixe et 
immobile sur ses quatre pattes, Tceil tourn6 de 
mon cdt6, comme pour voir si^ au milieu de cet 
orage et de ce foudroiement, ilavaitquelque chose 
k craindre de moi. 

Je me mis en mesure de descendre de mon arbre, 
mais a peine le capitaine Rhino efit-il vu le mouve- 
ment que j'ex^cutais, qu'il poussa un grand cri de 

3. 
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terrear et que, craignant sansdoute pour lui le sort 
da lion, il s'^Ioigna d'an trot qui pouvait se com- 
parer au galop du cheval le plus vite. 

Au bout de cinq minutes, il avait compI6tement 
disparu dans Tobscurit^. 

Je remontai sur mon arbre, je m'attachai k une 
branche avec la courroie de ma giberne, je posai 
mon fusil recharge Men d'aplomb 4 cdt6 de moi, 
je roulai une cigarette, et, me recommandant k la 
protection de celui qui veille sur les siens d'un 
GBil aussi vigilant au milieu du desert que dans les 
lieux qui lui sont consacr6s, je ne tardai pas ^ 
m'endormir. 



Le premier rayon da soleil, en frappant aur mes 
panpi^res fenn^es, les forca de s'oavrir. Comme 
toujours, au premier moment, le souvenir de ce 
qui s'Stait passd Scbappait & mon esprit et j'igno- 
gnorais 01^ j'^tais. Je me retronvai percli6 suf ma 
branche, mon fusil iporttede ma main, et, comme 
je Toyais deoz caimans tralnant au lac le lion 
mort, la m6moire me revint et je chercliai — '—* 
des yeux le capitaine Rhino. 

HaislecapitaJnelUiiDon'avaitpaBeDcorei 
de pi^sence. J'eus no moment de vive iaqa 



48 tZ GAPITAINE EHINO 

je m'^tais profond^ment attach^ au pauvre ani- 
mal ; se^ulement^ comme la privation de mon caf 6 n 
pouvait ni hater ni retarder sa pr^seace, jer6solus 
de ne pas m'imposer une privation inutile, et je 
descendis au pied de Tarbre pour y 6tablir ma 
cuisine. 

Au moment oit la bienfaisante liqueur commengait 
de r^pandre dans mes veines ce bien-6tre et cette 
gaiety que Ton attribue k la f6ve de moka, je vis 
par-dessus la tasse dans laquelle je buvais, poin- 
dre tout k coup, au milieu du lac, la corne d'abord, 

puis le nez du capitaine Rhino ; vu i'oii j'6tais, il 
semblait une petite chaloupe sans voiles dont son 
immense corne 6tait le m&t. 11 fendait les eaux avec 
sa lenteur habituelle,quimeparut encore augmen- 
t^e par un sentiment que j'attribuai k la prudence. 
Il gagna enfin la terre ferme et se dirigea ;sans 
h^siter vers I'endroit oA avait eu lieu notre entre- 
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vue de la veille; maisil y avail entre le capitaipe 
Rhino d*aujoi!rd*liui et celui d'hier cette diffigrence 
que le capitaine Rhino d'aujourd'hui marchait avec 
tant de difficult^ et de raideur, qu'on etlt dit qu'il 
avait t^hange ses quatre jambes de chair et d'os 
centre quatre jambes de bois, sans jointure ou 
ressort aucun. 

]*allai k sa rencontre, et le saluai d'une bord^e 
de plaisanteries qui, biea qu'il parut en proie k 
quelque rude souffrance, lui rendit imm^diatement 
ses demonstrations de joie et d*amiti6. 

Gomme il sortait de I'eau, et qu'il en 6tait encore 
tout trempg^ je Teusse volontiers dispense de ses 
attouchements. Mais le pauvre animal ne savait 
pas cela, 11 n'y avait pas k se m6prendre k la sin- 
cerity de ses caresses. Je lui offris du biscuits mals 
cette attention lui fat compietement indifferente, 
il se contenta de frotter la tete centre la main qui 
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le lui offrait, et de poser ensuite sa tfite contre ma 
poitcine. ie le voyais maintenant de pr6s et an 
grand jour, et je dus me convaincre qu'il 6tait bien 
plus jeune qu'il ue m'avaitparu au premier abord. 

U avait, en effet, k peine atteint le terme de sa 
croissance et devait 6tre un des plus beaux speci- 
mens de sa race que je nommerai d^sormais, faiute 
de meilleur terme, le rhinoceros major ; dassant 
Tanimal inf6rieur sous la denomination de rhino- 
ceros minor. 

Sa stature etait un peu plus haute que celle de 
I'animal vulgaire, que je connaissais parfaitement 
pour Tavoir chasse plus d'une fois, et avoir ete 
plus souvent encore chasse par lui. 

Les plis massifs et pendants de sa peau simu* 
laient, k une certaine distance, une housse de 
parade ; les bord franges des derniers plis com- 
pietaient Tillusion, et ce n'etait qu'en le voyant de 



trte'pr^s qu'oD s'apercevail qae c'^tait sa couver- . 
ture natureUe. 

En ce moment la couleur de sa peau d^on^ait 
un £tat maladif. One vive souffrance physique la 
rtmdait bmiante, s6cbe et rugueuse, et cepeadant 
elle n'^tait point de cette couleur bideusementsaie, 
par laquelle on reconnalt les bfites de marais, 
parcequeluisebaignaittr^a-souvenlftandis qae 
le rhinoceros de marais, au contraire, se plait k 
rouler dans la faoge, donl des couches ^p^sses se 
forment sur la peaa el s'incorporent i la tongue 
avecelle. 

L'expressioQ de sa figure, si je peux m'exprimer 
aiosi, &zii intelligente, son oeil etait doux, et je le 
fouillal en vain pour y d6couvrir ce regard morose, 
fgroce, et bratalement sauvage, commuD 4 la race 
Tulgaire ; je n'avais encore vu Dulle part 
criptiou d'uQ animal tel que celui que i'vi 
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. les yeux en ce moment, et que je ne pouvais me 

* 

d^fendre de consid^rer comme une vari^tg tr^s- 
sup^rieure de son esp^ce. 

Que cette cr^ture recherch&t ma soci6t6 et pa- 
rAt s*attaclier k moi, cela me semblait un fait 
strange; il n*6tait pas habitu6 au commerce des 
hommes, Tdtonnement qu'il avait gprouvg en me 
voyant pour la. premiere fois* la terreur qu'il 
avait ressentie en entendant le coup de fusil qui 
Tavait d61ivr6 du lion, avaient 6t6 trop visibles 
pour laisser un doute d, cet 6gard. II avait fui la 
veille avec 6pouvante, mais 11 revenait avec un d6- 
sir si visible et si anxieux de r^tablir entre nous 
les rapports intimes rompus un instant, que je ne 
comprenais rien k cette T&solution^ qui paraissait 
parfaitement arrSt^e dans son esprit. Mais, les cir- 
constances aidant, Je ne devais pas attendre long- 
temps la solution de ce probl6me. En ce moment. 
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je remarquai qu'au milieu de ses d^onstraUons de 
joieetd'amili^jilparaissaitplossoufflrirque jamais; 
chaque mouvement ub pea brusque de sa part 6tait 
imm^iatement suivi d'un fr^missemeot d'angoisse 
et d'ui vague gSmissement de douleur. II semblait 
enpioie^nne souffrance presque intolerable, et 
de temps i autre il regardait son flanc droit, puis 
ses yenx intelligeuts chercbaient les miens. 

le me disais qu'il ^tait impossible que ce fussent 
tes blessures que lui avail faites le lioa qui le t6- 
duiMssent 4 cet 61at de faiblesse. La lutte entre 
les deux animaux n'avait durd qne quelques se- 
condes; je sais bien qu'il n'en faut pas davantage 
an lioQ ponr briser, d^cbirer, meltre en mprceaux 
on animal comme le cerf, le spring-bock ou rauti- 
1(^ bleue, mais un rhinoceros ue s'aplatiiisait nan 
d'nn coup de griffe, ou ne s'avouait i 
pour un coup de dent. 
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Je r^eolus de chercher la cause des angoissesdu 
pauvre animal, et de porter un remade k sa soof- 
france si faire se pouvait. Mais Gomment m'y pren- 
dre? lA 6tait toute la question. 

La brute 6tait en ce moment bien dispos^e & 
mem 6gard ; mais, si j'allais lui faire du mal, ou 
Toffenser de quelque mani^e que ce f&t, qu'arri- 
verait-il? 

11 6tait ^galement fort et puissant pour le mal 
comme pour le bien« S*il existait des causes physi- 
ques ext6rieures du mal dont il souffrait, et que je 
les eusse d^couvertes, il pourrait m'arriver, dans 
les efforts que je ferais dans le but de le soulager, 
d'aggraver son mal momentan^ment et in^vitable- 
ment, lui^ ne comprenant ni la n^cessit^ de cette 
aggravation, ni le motif qui le faisait naltre, pour- 
rait chercher t s*en venger t Taide de cette corne 
formidable qu'il portait au milieu de son visage. 
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Je me yoyais en imagination empale sor cette 
come et balance an bont de son nez, comme une 
6p6e on un b&ton en ^qoitibre sur YeilrfymtA de 
Torgane olfactif d'un sadtimbanqne de foire. Ce ta- 
bleau n*6tait pas desplus lassurants, n6anmoins je 
nepouvaisr^sister &rexpression d'nne si grandedou- 
leur, et, sans tarder davantage, je me mis & Toenyre. 
Je posai monlbsil & terre etm'agenomllai k cdt6 de 
lui pour examiner plus k mon aise cette partie de 
son corps vers laquelle il avait i&jk tant de fois 
tourn6 ses regards endoloris. II vit ce mouvement, 
et sembla en comprendre le but, car il se rapprocha 
encore de moi, soit pour me faciliter Tezamen que 
j'allais faire, soit pour me demander plus instam- 
ment du secours. 

Je penchai ma t6te presque au niveau de Therbe, 
et je ne tardai pas k en voir plus qu*il n'en fallait 
pour justifler toutes ces marques d'angoisses, et 
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assez pour que je m'6tonnasse que la pauvre b6te 
piit encore se mouvoir et mfime se tenir debout, 

Je me relevai, je lui caressai le visage pour lui 
confirmermes bonnes intentions, et je m*ageaouil- 
lai de nouveau prfes de lui. 

Une vaste plaie b^ante lui d6chirait le flanc, 
comme si quelque gros corps 6tranger s'y tilt intro- 
duit et y Mt rest6. L'orifice s'envenimait d6j4 comme 
il arrive toujours en ces climats ; il fallait agir 
piiomptement; mais, d'abord, connaitre la nature 
de ce corps £tait la premiere chose k faire. L'animal 
le permettrait-il? 

Je me couchai presque sous son ventre, mais de 
manifere cependant t pouvoir m'61oigner au moia- 
dre indice d'une demonstration hostile. G*6tait bien 
k tort que je craignais le pauvre bon; k peine avais- 
je effleur^ sa blessure, que, tout frissonnant de la 
douleur que je lui causais, il se pencha de plus ea 
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phis vers moi, et me regarda d'an oeil qui semblait 
dire : < Pais hardiment ce que tu pourras pour me 
soulager. » Enflo, apr6s quelques secondes d'exa- 
men, je pus m'assurer que cette blessure venait du 
combat qu'il avait livrg aux animaux fugitifs, et 
que c'^tait la corne d'un autre rhinoceros qui ^tait 
rest6e dans la plaie, enfonc^e, si je puis m'expri- 
mer ainsi, jusqu*& la garde. Tous les naturalistes 
savent que cette corne mobile se s^pare assez faci* 
lement du nez, auquel elle n'adh6re point par les , 
OS, mais par de simples filaments. 

Mais comment la tirer de Ikl 

Hors cette operation, tout ce que je ferais ne ser- 
virait qu'i infliger do nouveaux et d*inutiles tour- 
ments au malheureuiT animal, qui n'en mourrait 
pas-moins lorsque la gangrene s'y mettrait. 

Je fouillai de mon regard les yeux de mon pauvre 
ami, dont Texpression n'avait rien perdu de sa pre- 
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mi^re doaoeur, nuus elle disait en m6me temps, 
aassi clairement que si ces paroles eussent 6i& pro* 
nonces : c Aie piti6 de moi, je souffre. » 

Ce regard me donna nn nouveaa courage; sous 
la pression de mes doigts une mati^re infecte se 
mit k couler lentement de la blessure, mais pas 
avec assez d'abondance cependant pour diminuer 
d^une manidre sensible la tumefaction. Je cherchai 
ensuite k attirer le bless6 vers Teau; il se montra 
parfaitement docile & ma volont6, et comprit aus- 
sitdt ot je d^sirais qu*il all&t. 

Avec une poignSe de mousse en guise d'^ponge 
je lavai la plaie k grands eau ; et lui, ses yeux sup- 
pliants toujours tourn^s vers moi, se laissa faire, 
sans donner le moindre signe d*impatience ou de 
colore. Les ablutions parurent le soulager, et, si je 
comprenais son langage^ il d6sirait que je les 
continuasse ; mais je savais, moi, que ce soulage- 
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ment ne serait que momentang, qae tout serait 
inutile i^ la come devait rester oii elle 6tait. 

Tout k coup, j'enfongai ma main dans la plaie et 
je pus m'emparer de la cause de toutes ces dou- 
leurs, en insurant mes doigts entre elle et les 
chairs meurtries. 

Le pauvre capitaine ponssa un hurlement effro- 
yable. 

A coup sftr, si une demonstration de fureur 6tait 
h craindre, le moment en etait venu; mais leUess^ 
n'en fit aucune, il posa sa tdte contre ma poitrine 
comme il ayait d6j& fait, et^ bien que la terrible 
angoisse que je venais de lui iofliger fit trembler 
tons les membres du colosse, il me l^ha douce- 
ment la main. 



La douleur que je venais d'infliger au bon Rhino 
n'^tait point une douleur inutile. J'avais cherch^ i 

connattre la forme de la base de cette corne^ ainsi 

que sa longueur, pour appr6cier jusqu'oi ellepou- 

vait p6n6trer. J'avais d^j& song6 k plusieurs 

moyens pour en op^rer Textraction, mais je dus y 

renoncer, me trouvant au d^pourvu de tons les 

instruments n^cessaires, t Taide desquels j*eusse 

pu les appliquer. 

A la base de la come qu'il s*agissait d'extraire, 

se trouvaient 4'assez nombreuses excroissances 
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noueuses ou aimel6es, et, en songeant k la tonne 
de cette base, il me vint une inspiration que je cms 
excellenteet k laquelle je rtsolus dem'en tenir, en 
attendant une meilleure. Alors seulement, Tespoir 
s'anima en moi et me donna cette confiance indis- 
pensable k la r^ussite de toute entreprise, dequel- 
que nature qu'elle puisse 6tre. 

Jusque-l&J'avais travaill^ dansles tto6bres; d6- 
sormais je voyais briller ce que tons les hommes 
cberchent : la lumifere. J'^tais maintenant sAr de 
sauver la vie k monpauvre ami et de mettre un 
terme aux souffrances qu*il endurait, ce dont jus- 
que-U j*ayais d^sespSr^. 

— Courage! lui criai-je enlui caressant la tSte 
et tout en me dirigeant vers mon arbre, car j'avais 
Iaiss6 la partie la plus importante de mon bagage 
dans ma cbambre k coucber a^rienne. 

Rbino me suivait de pr6s. Hon tftn enjou^ sem- 
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blait ravoir flrapp6, et on ett dit que, de son cdtt, 
il y avaitpuis6 Tesp^raoce d'un soalagemeat.Toiis 
les animauz sont de fins apprtciateurs da ton de 
la voix de rhomme. C'est par le ton sartout avec 
lequel ils sont prononc6s que la signification des 
mots quils entendent arrivent k lenr intelligence. 
Les animaux & T^tat primitif sont surtout de trte- 
habiles inlerpr^tes dn ton ; Taccent et Texpression 
de Toeil les guident pins sArement que Tentende- 
ment le plus parfait des mots dont le sens littoral ne 
saurait guider Thomme, dont le langage M sert 
aussi souvent k cacher sa pens^e qa'4 la r6v61er. 

Dans ma gibeme, j*avais deux cordes qui me 
serraient habituellement it nouer ensemble les 
meilleurs morceaux de mes pieces de cbasse ; 
elles n*6taient pas grosses, mais bien roul6es et 
trgs-flexibles, 6tant toujours plus ou moins grais* 
s^es. 



1 
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G*6tait touchant t voir oomme le pauvre patient 
8*attachait k tons mes pas et suivait chacun de mes 
mouvementa. Un enfant maJade n'anrait pas fait 
autrement avec sa m6re, en qui il eAt concentre 
tout son espoir de gn^rison. 

J'ai toujoors pens6 que nous sommes en g6n6ral 
plus disposes h donner nos soins et nos seeours 
aux dtres qui nous montrent le plus de confiance, 
et &i ce moment je n'ensse pas voulu, pour un 
monde, tromper les esp^rances de cette creature 
qui me montrait une foi si naive et si enti6re. 

Pour le calmer et le distraire autant qu'il 6tait 
possible, je repris, tout en Msant mes pr^paratifs 
pour Vop^ration, la causerie interrompue la veille, 
causerie k b&tons rompus, mais qui eut pour lui 
Feffet voulu. La sagesse des nations n'aurait pu 
faire davantage. 

Je nouai ensemble les deux cordes et j'7 attachai 
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eosuite les courroies de ma giberae. II s'agissait 
de f&ire passer Tune de ces courroies autour de la 
come, dans la plaie, et de Ty attacher solidement. 
Pour arriver k ce but, il fallait non moios d'babi- 
lete que de force, en proc6dant avec lenteur et en 
infligeant, par consequent, de grandes tortures au 
pauvre pacbyderine. J*eus soin surtout d^accomplir 
cette partie de Fop^ration de manigre k ne pas 
6tre oblige de la recommencer^ me souvenant en 
ce moment de ces paroles que j'avais entendu dire 
au chirurgien major de notre regiment : 

— Dans la chirurgie, 11 ne doit y avoir ni ten- 
dresse ni mis6ricorde. La tendresse et la mis^ri- 
corde vraies consistent k bien faire ce qne Ton a k 
faire. 

J*aurais donn6 tout ce que je possSdais en 
^change de la certitude de rSussir du premier 
coup dans ce que j*allais entreprendre^ taut les 
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moyens que j'avais k ma disposition 6taient insuf- 
fisants. 

Je ne saurais parier en termes assez 61oquents 
de la mani^re dont les douleurs que j^infligeai au 
patient pendant cette premiere partie de l*op6ra- 
ticn furent snpport^es. Quaat & moi, Tanxi^t^ que 
j*6prouyais^ la tension de mes forces et la position 
anormale qu'il m*aVait fallu prendre pour accom- 
plir ma tftche, m^avaient jet6 dans une sueur si 
abondante, que tout mon corps en ruisselait comme 
si je fusse sorti d*un bain de vapeur. Enfin, je 
r6ttS8is sans trop de dif9cult6 & attacher la cour- 
roie autour de la corne et i Ty assurer solidement. 
J'examinai alors mon ouvrage, et je fus satisfait. 
11 ne s'agissait plus maintenant que de savoir si 
mes deux cordes r^unies ^taient assez longues pour 
entourer le tronc de Farbre. Dans ce but, je fis 
approcber le patient aussi prto que possible de 

4. 
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Tarbie, et^ cette fois encore, je r^ussis selon mes 
d^sirs. La corde se noua facilement aatoar da 
tronc, ot UQ bout de la longueur d*im pied etdemi 
ezLviroQ restait flottaat 

U me reste & expUquer Men clairem^t de quelle 
faQon 6tait faite la blessure, el coounent je comp- 
tais op^rer & Taide de tout cet appareil. Le capi- 
taine Rhino a¥ait re^u le coup d'avaDt en arri^re ; 
la come s'^tait engag^e si profond^ment dans 
Tarticulation de T^paule, que le yainquenr y avait 
laissg son arme tout enti^re. U ne Mait done pas 
esp6rer que la main d'un bonune serait asses puis- 
santo pour retirer cette esp^ d'6pieu de la bks- 
snure, quand Tanimal qui Ty avait enfone6 n'aTait 
pas pu le retirer lui-m^e. U n*; avait done que 
le capitaine Rhino qjiu fAt assez fort pour arracher, 
comme un autre Epanunondas, le trait qui liii per- 
Caitleflanc. 
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Hais la grande difiScultg dans rop^ration, c'6tait 
de faire faire k ranimal un mouvement retrograde 
assez puissant et assez contma, malgr6 la douleur, 
poor qu'il parvlat k s'arracher luirm6me cette 
come engagte, non-sealement dans sa chair, mais 
dans ses 06k. 

Hdme en sopposant que je parvinsse i lui faire 
eomprendre la nfices^t^ de reculer, il faudrait, 
pour obtenir ce r^sultat, que je me tinsse debout 
deyant lui, le pcHissant doucement et le torgant de 
faire un pas oa deui en arriSre. N'^tait-ii pas bien 
probable alors, que^ m'attiibttant ces douleors 
toiyours crmssantes, sana que je pusse lui en faire 
con^rendre FuliUtg, il se vengarait sor moi, cause 
Yisible de cette douleur ? 

II est ¥rai que son bumble i^signatioa 4 ma 
TOkiite avail 6tA parfaite jusque-Ui) ei cela me 
xedoimait la coniiasce que j'^tais pr6s deperdre, 
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mais cette dernifere crise 6tait plus k redoater que 
toutes les autres. 

Je posai une de mes mains sur sa corne, Tautre 
sur son large front et je le regardai au fond des 
yeux. Ses yeux ^taient doux comme toujours; je 
lui dis quelques paroles d'une voix tendre, il me 
16cha la figure avant que je pusse Ten emp6cher. 

Pour le coup, toute apprehension s*envola, et je 
m'eflTorcai, en faisant appei t toute ma naivete 
pour rapprocher autant que possible mon intelli- 
gence de Tinstinct, pour lui faire comprendre 
qu'il fallait r^trograder. 

11 ne me comprit point d'abord. Marcher k recu- 
lons etait un fait trop nouveau pour lui. Si le but 
tant desire avait pu 6tre atteint par un mouvement 
en avant^ c*eilt 6t6 d6]k fait, mais la come, ayant 
ip6n6tt6y je Tai dit, de Tavant & rarrifere, devait 
6tre retiree de Tarri^re k Tavant. Je parvins eniia 
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k lul faire comprendre ce que je voulais de lui ; 11 
recula d'im pas, mais avec trop d'h^sltalion et 
d*incertilude pour r^pondre aux exigeaces de la 
situation. Alors, toujours en lui pariant, toujours 
en le caressant, je pressai ma poitrine de toutes 
mes forces contre sa t6te, et il fit un second pas en 
arrifere. Hais> en faisant ce pas, sans doute la trac- 
tion de la come avait commence, il poussa un cri 
si per^ant, un rugissement si profond, que jusque- 
Ik je n*en avals entendu sortir de pareil de la poi- 
trine d*aucun animal. 

A ce cri, la peur me prit, je fis un bond en arrifere 
et me trouvai hors de sa port^e, mais je regardai la 
pauvre b^te ; elle se contentait de souffrir, sans 
avoir aucune mauvaise intention contre moi. An 
contraire, son oeil, qui ne s*6talt pas d6toum6 de 
ma personne, semblait me dire qu*il n'avait d'es- 
p^rance qu*en moi. Je revins & lui, me remisi Tcsu- 
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vre en caressant le panyre animal et en Tenconra* 
geant de la voix et du geste. II baissa la tdte et se 
mit k 86 f rotter le nez contra nne de ses jambes de 
de vant. On e<it dit comme fait on homme en se grat- 
tant le front, qu*il cherchait k deviner ce que je 
voulais de lui. 

Soudain, il releva la tMe, me 16cha la main, et 
froidement, avec resolution, il se pr6para i r^tro- 
grader. Je me h&tai de le seconder dans ce qoeje 
pensais 6tre un effort intelligent et volontaire de sa 
part. Et, & cet eSet, je rassemblai ce qui me restait 
de forces k moi-m^me. Je pressai de nouvean ma 
poitrine contre son front, et lentement, p^nible- 
ment, nous ayan^ames ensemble, d'un pas encore, 
dans la direction youlue. Je le sentais trembler, 
fr6mir, frissonner dans toutes les fibres de son 6tie 
immense ; puis, par un effortsuprfime, il me montra 
qa'il ay ait ^fln comprisraction et, en m6me temps, 
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la nScessitS. 11 ne se rejeta pas sur moi comme il 
avait fait lors de la premiere douleur, non, il per- 
sista brayement k r^trograder, quoique les souf- 
frances que lui causaient ce mouvement dussent 
6tre inoules ; et, toujours reculant, frfimissant, ha- 
letant, moi lui parlant sans cesse et me pressant 
contre lui de plus en plus, k, un dernier mouvement 
brusque de mon 6paule, il recula encore d'un pas. 
Alors, un second cri, rauque,percant, horrible, d6- 
chira rair,maisni run,nirautreynousnec^dd,mes. 

Le but 6tait enfln atteint ; la come fatale, encore 
attach^e k la courroie, tomba sur Fherbe. Le pauvre 
capitaiue Rhino s^affaissa sur ses genoux, 6cns6 
sous le poids de tant de douleurs accumul^es, et 
moi, de la secousse qu'il me donna en tombant^ 
j'allai rouler h quelques pas plus loin, Stourdi, ha- 
letant, bris^, et en poussant ce cri da fe!yi4u coeur: 

— Dieu soil lou6, c'estflnil 



YI 



Eq effet, peu s'en fallut que tout ne ftttflui pour 
lui et m6me pour moi ; car, k trois pas de moi, j'a- 
perQus un ^norme caiman qui avait profits de notre 
preoccupation, au capitaine et k moi, prtoccupation 
bien pardonnable, pour sortir du lac et se glisser 
jusqu'k nous. 

Jene lis qu*un bond, de I'endroit oi!i j'^tais tomb6, 
k mon fusil. 

Viser k TcBil et lAcher le coup, voir Thorrible rep- 
tile se d^battre dans une derni^re agonie, fut Taf- 
faired'un instant. 
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La d^toiiatioii tira le capitaine Rhino de sa tor- 
peur. n se redressa lentement, au milieu d'une 
mare de sang qui avait jailli de sa plaie, et me re- 
garda d'un air q\6 semblait dire : 

— Qu'y a-t-il done de nouveau? 

Je lui montraile caiman qui se d^battaittoujours. 

A cette Yue, tout son courage et tons ses instincts 
de guerre ser6veiil6rent. II s*approcha de Tennemi 
et le broya entre ses sabots. 

Une fanfare annon^a cette victoire; mais, h^las I 
une fanfare bien faible en comparaison de celle de 
la nuit demi^re. 

Toutefois, le capitaine Rhino 6tait de nouveau 
sur pied et son premier acte^ apr6s avoir r6gl6 le 
compte du caiman, fut de venir me lecher les mains, 
en signe de remerctments. Sa langue rude me disait 
toute sa reconnaissance et c*6tait une langue qui 
n*avait jamais menti. 
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Je pensai en ce moment k lui laver sa plaie en- 

dolorie avec de Feau fraiche : sa iangue 6tait brA- 

lante et ses l^vres calcin6es par nne soif intense. 

Je compris son d^sir, et, m'en rapportant k Ini 
du soin de me trouver une source, je lui fis signe 

de me montrer le chemin. 

U partit et je suivis ses pas. 

n marchait avec moins de peine, k cette heure, 
et, apr^s avoir parcouru nne distance d'environ 
deux cents m6tres^ il tourna a Tangle d*un rocher, 
derrifere lequel, k ma grande joie, j*aperQus une 
source dont les eaux jaillissaient et Stincelaient an 
solei], pnis allaient sejeter dans unbassin natural 
forms sans donte de leur incessante action. 

Je bus k mdme k la source ; le capitaine se dSsai- 
tSra an bassin qu'il ent bientdt fini de vider. 

Sa soif fi^vrense une fois calmSe^ je lavai sa 
blessure et je la tamponnai avec quelquespoignees 
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d'une mousse soyeuse qui croissait en abondance 
autourde la source. 

Gette operation, — mon premier essai en chinir- 
gie, — 6tait enfin termin^e. En recompense J'avais 

« 

gagn6 un ami sincere, car tel fut, d6s ce moment 
pour moi, le capitaiue Rhino. 



VII 



Le troisifeme jour de mon arriv6e aux lacs Noirs, 
et par consequent le troisi&me jour de mes rela- 
tious amicales avec le capitaine Rhino, je dormais 
encore sur ma branche, ou plutdt j'^tais en proie & 
un cauchemar affreux. 

Je rfivais, — et je dois dire qu'au d6sert je fai- 
sais souvent de pareils rfives, — je r6vais que j*6- 
tais entour^ de b6tes sauvages des races les plus 
f6roces, aussi nombreuses que formidables. L'aima- 
ble phalange 6tait flanqu6e de serpents, apparem- 
ment animus ci runanimit^ d'un seul et unique d6sir : 
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celni de mesiirer le terrain k Taide de leur prop re 
d^veloppement, et| i eet effet, d6roulant avec vo- 
tobilitd d'iimombrables anneaux. Dans mon rfive, 
ces reptiles rampaient si presafe, que je ne distin- 
guais pas les t6tes des queues, et que je ne voyais 
que de longs filets noirs et jaunes qui s'avancaient 
de mon c6t6, pr^ts h m'envelopper. 

Hon fusil k la main, je ne sa^ais lequel de tous 
ces animaux choisir pour ma premiere victlme, et 
cependant tout cela s^approchait si rapidement, 
que, dans mon hesitation, je comprenais que mon 
fusil etait une arme bien insuffisante pour tant 
d'ennemis diffi^rents et se disposant k m*attaquer 
de tons les cdt^s k la fois. 

J'en 6tais 14 de mon r6ve, quand tout k coup 
j'entendis Rhino sonner une fanfare. 

La note 6tait joyeuse, elle promettait d^vouement 
et secours, car cette fanfare^ quoique r^eUe, se 
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rafilait tenement k mon rtve, que je n'osais jeter 
un regard autour de moi pour ta'assurer de quel 
c6t6 Rhino venait k la rescousse. J'avais besoin de 
tous mes yeux pour veiller aux niouvements de 
I'ennemi. 

La situation devenait plus critique de secondeen 
seconde; mon anxi^tS croissait k mesure, maisune 
seconde fanfare vint me rassurer, puis une troi- 
sifeme. C'6tait, dans mon r6ve, mon ami Rhino qui 
me disait k sa mani^re : a Ne crains rien, je suis 
14, et, taut que je vivrai, ni panthferes ni serpents 
ne te toucheront. » 

Enfin, un vieux tigre, un vieux mangeur d'hom- 
mes blanchi dans le crime, tout convert de sang 
caill6, s*approcha de moi en sautant par-dessus les 
autres animaux de son esp6ce et en faisant claque . 
ses deux mftchoires, oi Ton voyait ses dents blan* 
cbes insatiables de chair et de sang. 
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Je le mettaisen joue avec mon fusil, mais j'avais 
beau appuyer snrla gAchette,lag&cbettenepartait 
pas. Enfin, je le vis bondir, sa gueule b6ante se 
rapprocha de mon visage de maniftre qae je sentis 
son haleine f<6tide« 

J'oayris les yeux dans one conynlsioii de terreur^ 

et je fas ([uelque temps k regarder autour de moi 
avant de rendre k mes sens assez de sang-froid poar 

reconnaitre que j'^tais seal, qae le soleil se levait 

souriant comme d*habitade, que le capitaine 

Rbino, debout snr ses quatre pieds, montait la 

garde sous mon arbre, et qu'ane vapeur blanche 

s*61eYait du lac le pins proche de moi, k la surface 

duquel prenaient leuis 6bats les caimans et les 

hippopotames. 

Rien n'gtait done vrai, excepts les fanfares de 

moo ami Rhino, qui faisait un yacarme affreuz, 

variant ses gammes, y mdlant des plaintes de don- 
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loureux reproches et de febrile impatictice de ne 

reoevoir aucune r^ponse de ma part. 

» 
Groyant que mon sommeil s'^tait prolong^ oatre 

mesure et que la joum^e 6tait plus avanc^e que je 

ne croyais le voir^u soleil, je regardai ma mon- 

tre, — ua excellent chronomfetre, — et je vis qu'il 

gtait tout simplement quatre heures et demie du 

matin* 

Je me dis alors que mon pauvre Rhino souffrait 
sans doute de sa blessure r^cente, et que toutes ces 
fanfares, les variations comprises, n'avaient pour 
but que de me prior de le venir panser au plus tOt. 

Je jetai sur lui un regard plus investigateur, 
et je TaperQus, la t6te levSe, la come mena^nte, 
les yeux braqu^s sur un arbre voisin. Mon regard 
suivit aussitdt la direction du sien, et je vis alors 
le motif des fanfares du capitaine et la cause de son 
anxi^t^. 



Jit '■ •• ••.**' / 
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Anxi6t6, rendons-lui eetlel justice au digne ani- 
mal, qui n'6tait pas pour lui, mais pour moj. ' 

Sur la branche de Tarbre voisin, la plus prodi^ 
de celle oil j'avais donni, et oii je me trouvais en- 
core en ce moment, je viSjramass6esurelle-m6me 
ct pr6te ci prendre son 61an, une 6norme panthfere, 
la plus hideuse et la plus finorme que j'aie jamais 
vue de ma vie. Malgr6 la grande distance qui 'me 
s6parait d*elle, elle me paraissait prSte oi bondir, et 
son oeil flambloyant me d^vorait d*avance. 

U 6tait ^vid^nt qu'elle ^tait pouss^e k cette 
extr6mit6 par une faim irresistible. Son corps 
allonge, maigre, decham6, son poil galeux, tout 
son exterieur enfin, disait j>Ius eioquemment que 
n'eiit pu le faire aucune parole, k quelles atroces 
douleurs elle etalt en proie. Sans aucun doute, le 
sautperilleuxdontj'etaisle but convoite em ete 
d6ji fait depuis longlemps, si ce n'eiit 6t6 la pr6- 
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sence de mon ami le capitaine, dont la come, dres- 
s6e juste au-dessous de la brancbe oil se crampon- 
Bait la panth^re, menaQait celle-ci d'une mort cer- 
taine en cas d*insucc6s. 

Je vis tout cela en une seconde et comme k la 
lueur d'un Eclair. 

^ Merci, bon, de ta vigilance et de ton aver- 
tissementl criai-je& Rhino. 

Ed effet, en supposant que la panth^re, mesu- 
rant mal Fespace et prenant son 61an avec des forces 
insuffisantes, n'atteignlt mon arbre que pour me 
happer du bout des griffes, dans ce cas m6me elle 
m*entralnait avec elle, et avec elle je tombais. 
Heureusement^ Rhino 6tait Ik et se tenait pr6t k 
r^ventrer; la panth^re le savait bien. Tous les 
animaux, sans exception, craignent cette come 
terrible ; ceux mfime qui la voient pour la pre- 
miere fois tremblent de terreur. 
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Haintaiaiit, la questioa ^ait aa plus agile, de la 
panthfere oa de moi; aoniHe £paii]^, yisk, tir6 
avant qn*eUe bondtt? EUe idt parCadtement la me- 
nace de moD fnsil se tomnaiit TCfs elle ; ellecom- 
prit que le mom^t 6tait vena de risqaer le toot 
pour le toot, mais elle aTait hMik deux secondes. 
Ce temps m*avait snffi pour la mettre en joue. Mon 
conp partit au moment ot elle quittait la branche 
et ratteignit dans son vd. La balle de fer lui brisa 
le front avee un fracas que j'entendis dans le bruit 
du coup de ftisil m6me. EUe ne parcourut qu'un 
tiers de Tespace ; tout son corps se d^tendit, et 
elle tcHuba louidemeot sur le sol. 

A peine 7 6tait-elle, que le bon Rhino fit 
rtsonner les 6dboB d*une fanfare de victoire, telle 
que jamais instrument humain, fdt-il sorti des 
mains de H. Sax, n'en a fait entendre, et^ apr6s 
m^avoir adressd un regard content et plein d*ap- 
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probation, il se dirigea vers la paathfere, gisant 
avec un trou au front par oil un million de vies 
eussent pu s^tehapper si elle les avait enes. 

Rhino planta sa corne dans le ventre de Thorri- 
ble b6te qui remuait encore, et Tenvoya fendre 
Fair pour retomber aussi lourdement que la pre- 
miere fois. 

Le bon suivait Tascension d'un oeil critique, 
(Bil qui en calculait tout les degr^s, et, lorsqu*elle 
eUt atteint le plus haut point d'616vatioa oti la 
masse inerte sembla un instant s'arr6ter et se tenir 
en gquilibre au milieu de Tespace^ il fit entendre 
une nouvelle fanfare comme un avertissement so- 
lennel t toutes les panth6res, pass6es, pr^ntes 
et futures, du sort qui les attendait si elles venaient 
se frotter k nous* 

n attendit ensuite la descente pour renouveler 
encore Tascension. Gombien de fois ce corps hi- 
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deux fat-il lanc6 en Tair ? Je ne sals, mais cela 
dura tout le temps que durale d^jeuuer, et jusqu'i 
ce que la masse ensanglantte n'offrlt plus k TcbU 
qu'un amas d*os broy^. 



VIII 



Aussit6t mon dejeuner achevS, je proc^dai au 
pansement de la blessure de Rhino. A peine Teus- 
je terming que je eras entendre dans le voisi- 
nage des sons qui indiquaient Tapproche des pan- 
thferes. Une familiarit6 avec ces sons et leur cor- 
recte interpretation constituent une des legons 
inevitables et en m6me temps essentielles qu'en- 
seigne la vie du chasseur on du naturaliste ; elles 
sent surtout n^cessaires pour la conservation de 
soi. Les yeux ne peuvent 6tre partout, et, pendant 
qu'ils veillent en avant, les oreilles doivem fitre 
egalement ouvertes en arrifere. 
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J'^tais encore i genpux h c6t6 dabon qoand 
des respirations entreconp^es, saccad^es oonime 
celle d'une panfh6re aprfes une course acc6I6rfe, 
se firent entendre k tr^pen de distance. 

Sans ehanger de position, je baissai la tfite par« 
dessous mon bras et j'aperQus deux autres pan- 
th^res Doires, aussi laides et aussi fgroces que celle 
que je venais de tuer; elles rampaient silencieuse- 
ment dans ma direction couch6es k plat ventre, et^ 
se tralnant sur le sol principalement k Faide de 
leurs pattes de devant, environ k deux metres de 
moi, elles ne pouvaient voir la come de Rhino qui 
lenr toumait le dos k ce moment, autrement elles 
se fussent garddes de Tapprocher de si prte. 

Je saisis mon fusil, que j'avais toujours soin de 
placer k la port^e de ma main, la nuit conune le 
jour, et, toumant sur un de mes genoux comme 
un pivot, je leur fls face. Le rhinoceros, qui ne 
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voyait rieA encore, me regardait, pendant que je 
manoeuTrais de la sorte, d^un oeil qai voulait dire: 
a Qu'y a-t-il encore ? » 

Je lui caressai la t6te pour Tengager k rester 
tranquille et ne pas m'emp6cher de tirer. • 

Les panth^res, dont les mauvais regards se 
fixaient sur moi, s'arr6t6rent visiblement d6con- 
cerWes par ma contenance r6solue. 

S'il est vrai que la femrae qui h6site est perdue, 
il est dans la vie des panth6res certains moments 
oil rh^sitation conduit fatalement au m6me r^sul- 
tat. Les yeux flamboyants se dStourn^rent de moi 
pendant une seconde pour s'interroger et sembl^- 
rent dire : a Que faire maintenant ? » 

Unem'en fallut pas davantage; jecouchaicn 
joue la femelle, que je savais par experience infl- 
niment plus rus^e et plus f^roce que le m&le. Le 
coup partit. La t6te s'affaissa, et la brute roula sur 
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)e sol, se d^battant au milieu des hautes herbes et 
labourant la terre autoor d*elle dans les efforts d6- 
sesp^r^ de son agonie. J^envoyai nne seconde 
balle dans Toreille du m&le^ avant qu'il ett eu 
le temps de revenir de la surprise que lui avait 
causae la d6confiture de sa laide compagne. Pas 
nn mouvement, pas un cri n'indiqua que le coup 
Tavait atteint. On Taurait dit clou6 i Tendroit oil 
11 ^tait. Je me redressai alors sur mes pieds, et 
tout en caressant la large et honnfite figure de 
Rhino, je lui montrai d'un geste les ennemis vain- 
cus. 11 releva la t6te d'un air goguenard, et partit 
au petit trop pour recommencer sa partie de bal- 
lon, langant les corps altemativement en Fair et 
les rattrapant k la descente, absolument comme 
fait un jongleur chinois avec ses boules. Pen- 
dant ce temps, je rechargeai mon fusil, car 
j^avais le pressentiment que nous n'en avions 
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pas fiai pource jour-U avec les panth^res noires. 

La paiith6re d'Afriqne est plus sociable que les 
autres animaux ; elle chasse par bande quand la 
n6cessit<^y qui ne connalt pas de lois, pas plus cbez 
les panth6res que cbez les bombies, les force k 
cbasser des b6tes trop graudes ou trop fortes pour 
qu*elles osent les attaquer isol6ment| comme M6« 
pbant et Tbippopotame; mais, lorsque vieut la 
saison oil des proies plus faciles abondeut, elles se 
s^parent, car elles sont trop voracespour pratiquer 
le syst6me du partage, ne souffrant jamais qu'amis 
ou enuemis aient la moindre part d^uue b6te 
qu'elles out tu6e, k moios toutefois que I'autre 
pr6tendant n'appuie ses pretentions par la raison 
du plus fort. 

J'ai souvent assists k des combats effroyables k 
ce propos, combats ot presque toujours je rScom- 
pensais le vainqueur en le couchant d'un coup de 
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fasil aupr^g du vaincu, et cela arrivait iavariable- 
ment lorsque les combattants ^talent despanth^res 
Doires. 

Qaand le capitaine eut fiDi sa partie de ballon, 
ou plutot lorgqu'il se fut rassasife de vengeance, je 
m'approchai pour voir si les peaux de ces mons- 
trueux jouets valaient la peine d'etre arrachtesdes 
dos qu*elles avaient converts si longtemps. Elles 
^taient galeuses tontes deux, pelves en maint en- 
droit, et tellement balafr6es de coups de griffe et 
de cicatrices, que le visage^ le cou et la poitrine, 
vus & une certaine distance, semblaient cenx d*unf 
creature qui vous regarderait k travers des bar- 

reaux de fer, ce qui ajoutait encore k leur abomina- 
ble laideur, et donnaiticellesqui avaient crufaire 
de moi un dejeuner t la fourchette, un aspect ter- 
riflant. 
Je renongai done k leurs sales peaux, mais ma 
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au d^sir pressant que j*ayais de me d^barrasser de 
lears carcasses ; car, sous ce climat, elles ne de- 
vaient pas tarder & 6mettre une odeur pour la- 
quelle j^avais la plus profonde repugnance. 

Quelques coups de la corne serviable du capi- 
taine devaient me soulager de cette preoccupation, 
il n'avait qu'i les pousser du nez pour les jeter 
dans le lac. 

Aussi, dans Tespoir, sinon de lui faire partager 
cette repugnance, du moins de lui faire compren- 
dre en meme temps le service que j^attendais de 
lui, je me livrai k une pantomine qui ett fait ere- 
ver de rire Tombre de D6bureau, s'il avait pu as- 
sister&ce spectacle; mais, malgre cette panto- 
mine, si expressive qu'elle M, soit que le capitaine 
ne Teilt pas comprise^ soit qu'il eti des raisons 
pour se refuser k son execution, il resta indifferent 
k toutes mes instances, si pittoresques qu'elles 
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fussent. L'oreille tendue dans la direction du lac 
de Touest, il semblait pr6occup6 de quelque chose 
qui se passait par 1&, et grogna de manifere a me 
faire compreDdre qu*il allait, sans plus tarder^ 
faire un voyage dans lequel il d^sirait que je Tac- 
compagnasse. 

En consequence, il se mit en marche, lourde- 
ment, lentement, comme a Tordinaire, s'arr6tant 
et se retournaDt de temps k autre comme pour 
me dire : « Allons, vonez-vous ? • 

Nous flmes ainsi environ quatre-vingts pas, 
quand soudain je distinguai des objets mouvants 
qui erraient qk et Ik an milieu des arbres. Un se- 
cond coup d*(£il m'apprit qu*il s'agissait encore de 
panth6res, et leurs allures inquifetes et impatien- 
i6es d6non(aient assez qu'ellesguettaientuneproie 
quelconque qui se trouvait en ce moment sur le 
bord du lac ou k tr^s-peu de distance de Teau. 
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Si je lisais bien, aa reste, dans la contenance da 
bon Rhino, il savait k qaelle fin s'op^raient 
tons ces moavements, et s'^tait jur6 de les contre- 
carrer. 

De mon cdt6, d^pourvu comme je me trouvais 
en cette circonstance de Tinstinct du riiinoc^ros, 
il etlt 6t6 inutile de perdre le temps en de vaines 
coBJectures. II suffisait pour moi de m'assurer que 
les capsules ^taient bien t leur place sur les che- 
minxes de mon fusil, afin que, du moment que je 
- serais plus 6clair6 sur les desseins de mes noires 
ennemies, je pusse accomplir d*une mani^re effec- 
tive ma part de la besogne. 

A environ soiiante metres du fourrg oil les pan- 
lh6res rddaient de la sorte, le capitaine Rhino fit 
une halte. J'avais FoBil sur lui, car c*6tait lui qui 
coinmandait dans cette petite affaire ; je fis done 
halts comme lui, et j'attendis le mot d'ordre. 
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II ne se fit pas attendie. Le capitaine fit preuve 
en cette occurrence qa*il savait 6tre prompt k Fac- 
tion quand il le fallait, et qne son oeil^ aussi bien 
(joe son oreiUe, gtaient ^galement exercte k saisir 
le moment critique. 

En ce moment, une t6te bideuse s'avanga Airti- 
yement entre les arbres, du c6t6 du fourrg, et 
simultan^ment une autre tdte fit une pareiUe de- 
monstration du cdt6 oppose ; mais toutes deux ne 
firent que paraltre et disparaltre k Tinstant m6me 
Le capitaine Rbino les avait yueS| si courte qu'eti 
6t& leur apparition, et il fit entendre un grogne- 
ment sourd et prolouge. 

Dans le doute ot j*etais sur le sens de cette ex- 
clamation de sa part, ne sacbantpas sielle voulait 
dire : cDu calmei » on si elle voulait dire: cFeu I » 
je me tins dans Tinactioni et, pendant ce temps, 
les deux betes recommelic6rent le meme jeu du 
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cdt6 du fourr6. II 6tait Evident qu*elles attendaient 
et guettaient une proie qui se trouvait, pour son 
malheur, dans le i^oisinage. 

Quelques secondes se pass^rent de la sorte, mais 
bientdt tout fut expliqu^. Un jeune hippopotame, 
on plutdt une boule de graisse roulant sur quatre 
pattes^ s'danQa du lac, poursuivi par un autre de 
la mfime taille que lui, son fr^re jumeau, selon 
toute probability. Tout en prenant leurs 6bats, lis 
se pourchass6rent Tun Tautre, si Ton pent toute- 
fois qualifier de pourchas les mouvements lourds 
et d*une maladresse et d*une gaucherie risibles 
auxquels ils s'abandonnferent dans leurs jeux en- 
fantins. Je ne me hasarde pas d. m*doigner de la 
v6rit6 en disant que deux sacs mouill^s et animus 
se fussent montr^s aussi agiles et assur^ment plus 
gracieux. G'^tait Ik le gibler que guettaient sos 
panthferes. 
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D6s ce moment^ j*6tais aussi bien inform^ de 
leur dessein que T^tait le capitaine Rhino lui- 
m6me. En attendant, lesdeuxhippopotames, igno- 
rant le danger qui les mena^ait, se roulaient r^ci- 
proquement comme ^^ux fromages de flollande. 

Ges jeux inocents dur^rent jusqu'& ce que Tun 
d'eux, plus t^m^raire que son compagnon, s'6' 
langa en avant et avec autant de vitesse que sa 
graisse lui permettait, s'avanca environ k une 
douzaine de metres du fourrg. 

G'^tait le moment si ardemment attendu par les 
panthferes. Par un adroit mouvement de flanc^ 
elies coupferent la rctraite k Thippopotame, et 
si elle n*avait eu aide et secours si pr6s d'eile , 
Tinfortun^e boule de suif eti servi de festin k ces 
deuxlarrons affam6s. GoUectivement, elles se prg- 
par^rent k prendre Tdlan fatal. Le bon, qui 
ne les perdait pas de vue^ donna des signes dla- 

6 
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quiitude^ car il savait ce qui allait se passer. Mais, 
par malheur, il se trouyait k une trop grande dis- 
tance pour s*opposer au meurtre de rinnocent 
amphibie. Mors il me regarda pour yoir ce que 
j*allais faire. Seul, je ne doute pas qu*il ttt ail6 4 
la rescousse de rbippopotame, cotlte que cotlte ; 
mais j'^tais Ui, il se reposait sur moi comme en 

d'autres circonstances je ni*6tais .repos6 sur lui. 

t 
Savait-il qu'en ce moment le fiisil que j^^treignais 

et que je portais lentement k men 6paule 6tait plus 

puissant encore que sa formidable come i lui? 

J*avais \k toutes les chances de faire un beau 
0oup double. La distance 6tait courte, et la puis- 
sante charge de poudre dont mon fusil 6tait pourvu^ ; 
les lourdes balles de fer qui pesaient dessus ^taient 
si terasantes, que j'avais cette convictioo que rien 
de vivant ne pouvait leur r^sister. 

J'avais ajust6 la panth^e la plus 61oign6e de 



I 
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moi, le coup partit. La balle lui brisa la tfite juste 
entre leg deux yeux. Uautre me tournait le dos. 
Les deux coups se suivirent si rapidement, que, 
tu6e du second, k peine eut-elle le temps d'entcn- 
dre le premier. La balle Tavait atteinte k la base 
du cr&ne, un peu au-dessous du cervelet, et s*6tai 
tout entifere logte dans sa t6te. 
En voyant les deux animaux rester k leurs places 

et s'affaisser sur eux-m6mes, les yeux de Rhino' 
m'interrogferent. 

Je fis un mouvement du bras en lui montrant les 
panth6res et en lui disant : 

— Sus I susi mon brave, tu n'auras pas la peine 
de courir apr6s. 

U ne se le lit pas redire, et partit au galop. 






IX 



Le premier hippopotame avait eu le bon esprit 
Me se replonger dans le lac; mais le second, af- 
fol6 de terreur, tournait sur lui-m6me comme ces 
chiens qui courent aprfes leur queue. II n'avait pas 
la conscience de la d^faite de ses deux ennemies, 
et, quoique elles fussent mortes, aussi bien mortes 
que leurs grands-p6res et leurs grand*m6res, il les 
voyait toujours, les yeux enflamm^s et pr6tes k 
bondir sur lui. Ge ne fut qu*en voyantle bon 
lancer les deux pantb6res Tune aprfes Fautre dans 
I espace, que le pauvre diable sut retrouver ses 
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jambes, el qa'il ae dirigea, de toate la Titesse dont 
il dtait capable, veis le lac, oA son frbie, plus avi- 
s6, Fattendait d^ji depiiis longtemps, et oA il se 
prteipita, frissoimant encore d*6ponYante et expri- 
manf cette terrenr par one saccession de petits cris 
aigns et anssi donlooieox que si la griffe et la dent 
des panth&res enssent entam6 sa rotondit^. 

Je crois pouvoir affirmer qae, ponr ce jonr-li, le 
pauvre animal en ayait assez de la terre ferme. 

Rhino se montra pins conrronc^ et pins f^roce k 
regard des denx demiferes vaincnes qn'envers 
tontes celles qni les avaient prte^dfes, soit qull 
les regard&t pins spteialement comme des intmes 
snr son propre domaine, soit qn*il se f At constitn^ 
et se consid^r&t comme protecteur g^n^ral de tonte 
rhippopotamie. 11 6tait Evident que, tout en s'ar- 
rogeant le droit de taqniner lni-m6me les hippo- 
potames, il ne souffrait jamais que d*autres b^tes 

6. 
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les molestassent le moias da monde. Qaant auz 
panth^res qu*il tenait actuellement au bout de sa 
corne, ii les laoQait en Fair k une hauteur prodi- 
gieuse, les foulait aux pieds et tr^pignait dessus 
avec une rage et une fureur incroyables, en faisant 
retentirles ^chosde ses fanfares belliqueuses et 
courrouc6es, 

Et, pendant tout ce temps, mfime au milieu de 
ses plus f6roces demonstrations^ il trouvait des 
sons et des marques d'amili6 d'une excessive ten- 
dresse pour moi. 

Mais ce qu'il y avait de plus curieux, c'est qa'il 
semblait reconnaissant de ce que j*avais fait pour 
son protege ; 11 venait, s'arrdtant au milieu de sa 
vengeance, se frotter la t6te contre ma poitrine* 
voire m6me contre la monture de mon fusil, comme 
pour le remercier lui aussi. Mais ni en cette cir- 
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Constance, ni en aucune autre, par la suite, il ne 
Youlut jamais s'approcher des canons. 

Si par hasard il se trouvait tourn^ dans cette di- 
reclion, c'6tait risible de voir avec quel empresse- 
roent il se h&tait de cbanger de place et de se 
mettre hors de leur portte. Un enfant qui s*est 
hrtli n'^viterait pas avec plus de soin de s'appro- 
cber du feu. Si je portais mon fusil sur le bras, 
les canons incline, il se tenait soigneusement 
k rarriSre ; mais, d6s que je le tenais dans le sens 
oppos6, il venait k moi, et j*allais k lui sans hesita- 
tion et sans encombre de part et d'autre. II se frot- 
tait le viss^e contre la monture, il regardait et 
examinait curieusement la crosse, mais les canons, 
c'^tait autre chose, il les abhorrait. 

Une fois, je les avals d^faits pour les nettoyer et 
les avals plac&i contre mon arbre en attendant. II 
s*aper(ut de leur presence en venant k moi, et 
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bondit en arrifere avec une precipitation des plus 
cocasses. J'allais souffler dedans comme demifere 
prteaution avant de les remonter ; mais^ qaand 11 
vit cette extremity qui jetait du feu s*approclier de 
ma bouche^ d*un coup de corne furieux il les fit 
rouler de ma main sur le sol. Je voulus les ramas- 
ser; mais les bouches du canon se trouvant k 
Tavant, il posa son sabot dessus. Graignant qu'il 
ne leur arriv&t quelquedommages^rieux J*essayai 
de les prendre par la culasse. A cela it ne fit au* 
cune objection, car c'^tait par les bouches et 
non par la culasse qu'il avait vu sortir le feu. 

La seule intelligence qui lui manquait ^taitde 
savoir distinguer une arme qui 6tait chargSe d*une 
arme qui ne T^tait pas. 

Mais combien d*accidents ne sont-ils pas arrives 
parce que des hommes eux-m6mes ne savaient pas 
faire cette distinction 1 
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Aussi, lorsque je rechargeais mon fasil^ il me 
fallait toujours prendre le sola de me d^toumer de 
lui, car il me fallait glisser la poudre et les balles 
dans les canons et il n*a jamais souffert qa'en au- 
(nine occasion, je tonchasse t lenr extr^mitd. 

Ce qui r6pouvantait le plus, c'6taii de me voir 
souffler dedans pour en faire sortir la fum^e, et, 
par consequent, exposer ma t6te k leur orifice. 

Alors, tout son 6tre immense frissonnait d'une 
angoisse indicible : Tanalyse de ses sensations et 
de ses impressions en cette occurence e^t certes 
et6 chose curieuse, si on eAt pu le faire. 

Mais, tandis que nous sauvions la vie k Thippo- 
potame sur une rive du lac, Tennemi en d6trui- 
sait un autre sur la rive oppos6e. Les oris pergants 
de la victime nous attir^rent a elle. 

H^^las! nous arrivAmes trop tard pour la sauver, 
mais nous pouvions la venger encore. 
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Uinq bfites hideuses, rendues plus repoussantes 
encore par le sang dont leurs guenles, leurs pattes 
et ieaT8 poitriaes 6taient couvertes, festoyaient 
d6jSi sur les restes d'un toorme hippopotame, an 
moment o\i nons atteignions enfln le but de notre 
course. 

Les immondes bfites 6taient si profond^ment 
absorb^es dans leur festin sanglant^ qu'elles ne 
s*aper5areat mftme pas de notre entree en scfene ; 
affam^es par cinq on six jours de disette, pent- 
6tre, ce repas copieux gtait pour elles un si grand 
r6gal, qu'elles ^taient tout gueule. One seule 
sensation les dominait en ce moment : celle de la 
faim. Elles n'avaient qu'une faculty, celle de d6- 
vorer; qu*un d6sir,celui de se rassasier. Les masses 
formes de chair fumante, qu'elles avalaient 
gloutonnement, 6tait chose curieuse k voir; k 
moitig 6trangl6e8 par chaque bouch^e, elles ne 
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Tavaient pas plus tdt aval^e, qu*elles therchaient 
avec d^mence & en arracher de plus grosse 
encore; et si Tune d*elles, dans son avidit^^ s'ap- * 
prochait trop pUfes du domaine de Tautre, de 16- 
roots coups de dents la renvoyaient en hurlant^ et 
la gxieule empourpr^e se plongeait de nouveau 
dans les entrailles fumantes. 

Je n'ai, de ma vie, rien vu de plus horrible, de 
plus bideux, de plus d^otitant. 

Cette fois, le capitaine ne me fit pas la politesse 
d'attendre que je commengasse Tattaque. 

U se jeta sur la panthfere la plus procbe de lui^ 
la transper(a toute enti6re de sa corne^ et, Tarra- 
chant des restes de Tbippopotame, dont les lam- 
beaux pendaient k sa gueule, il la langai se d^bat- 
tant,burlant, rugissant, k une hauteur fabuleuse; il 
n'y avait plus i s'occuper de celle4&, si elle n'^tait 
pas tu6e de la blessure^ elle serait bris^e de la chute. 



> 
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Rhino n^ paraissait pas en faire Tombre d*uQ 
doute^ car, sans se pr6occuper d*elle, il se pr^ci- 
pita sur unc autre, la corne mena^ante. 

Aucune des quatre qui restftiient ne s*6tait 
aperQu de la di&parition de leur camaradd^<« Le 
museau enfonc6 jusqu*aux yeux dans les chairs 
saignantes, elles ne voyaient rien au dela da trou 
qu'elles y creusaient. 

L'horrible bruit que faisaient leur m&choires 
en broyant les chairs et les os, en sugant le sang 
et Thuile qui d6gouttaient de chaque morceau 
qu'elles arrachaient du cadavre, vari6 de temps 
en temps par des grognements sauvages, domi- 
nait tons les autres bruits. Rien ne saurait d^tour- 
ner une panth^re de sa proie. J'ai vu plus d'une 
fois, arrachant au feu de mon camp des tisons 
enflamm^s^ les leur fourrer dans le visage et j us- 
que dans la gueule sans qu' aucune d'elles, occu- 
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p6e k des repas semblables, partit seulemeot les 
senlir. • 

Jugpeant cependant qu*il 6tait temps dialler t 
i^aide da capitaine dans son oeuvre d*extermina- 
tioiu j'enfonQai le canon de mo| fusil ^lans To- 
reille de la panth6re la plus proche de moi ; mais 
elle ne fit que se cramponner davantage isaproie. 

Je Iftchai le coup : la t6te vola en morceau et la 
panthdre tomba d6capit6e sur le cadavre de Thip- 
popotame. 

Celles qui restaient encore le foul6rent aux 
pieds, en se resserrant avec une insatiable avi- 
dity. 

Ne voulant pas perdre ma poudre inutilement, 
je tirai mon couteau de chasse et je le plongeai 
jusqu'^ la garde, an dgfaut de F^paule d*une des 
panthferes restantes, tandis que le capitaine Rhino 
jouait an ballon avec la sienne. 
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La cinquifeme alors parat se demander ce qQ*A- 
taient devenues ses compagnes ; mais noas ne la 
laiss&mes pas longtemps dans le doute, et Ten- 
Yoy&mes les rejoindre* 



Alors, je respirai, tout en n'osant esp6rer n6an- 
moins que la besogne Mt finie. Je sentais, com me 
par instinct, qu*il 7 avait encore des pantti6res 
dans le voisinage^ et je m'6tais jur6 de ne pas en 
laisser une seule vivante. Au reste, le cadavre de 
riiippopotame serait une excellente amorce k cet 
eSeX, et j'attendais que le capitaine ett assez de sa 
partie de ballon pour nous retirer i T^cart et nous 
mettre k TafiKlt. Nul doute que Rhino n*eU les 
muffles preoccupations que moi ; sans quoi il edt 
6i& ddji dans le lac, occupy de se purj&er du sang 
qui le couvrait. 



J 
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Je n*ai jamais 6t6 biea au courant des dogmes 
de sa croyance particuli^re, mais^ quels qa*ils fus- 
sent, la propretg en 6tait assur^meot un. 

Une tache de sang, une ^caille de fange, suffisait 
t troubler sa tranquilitd d'esprit d'une faQon no- 
table, et, lorsqu*il reconnaissait sur lui une tache 
de ce genre, il ploogeait ou se frottait en toute 
diligence, jusqa*& ce que la cause de son malaise 
mteffac^e. 

Je jetai les yeux sur lui, et son attitude m'in- 
qui^ta : quoique en ayant fini compl6tement avec 
sa panth^re, il dtait rests immobile, Toreille ten- 
due, sondant Fespace, & la recherche visible de 
quelque indice de Tennemi; mais il avait beau 
respirer, il avait beau ^giter ses oreilles comme 
des cornels d^acoustique, il ne sentait, n'entendait, 
ne voyait rien de positif ; et cependant, & cbaque 
ute, sa conduite gSnSrale m*assurait que ce 
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u'^tait pas la premiere fois qull avait vu de telles 
invasions, et, comme moi^ il paraissait convaincu 
que le compte des envahisseurs 6tait encore loin 
d'etre compl6tement rigl6. 

En attendant une soif brtllante s'^tait empar^e 
de moi et je fls signe & mon ami que je dSsirais 
bien me rendre de nouveau k la source. II ne fit 
aucune objection, et jeta en s'^loignant un der- 
nier regard alentour et sur les restes de Thippopo- 
tame. 

Ses allures 6taient si singuliferes en ce moment, 
et j'Stais d'ailleurs si ignorant encore de son Ian- 
gage nature!, de ses habitudes, de ses mceurs, que 
je ne pouvais le comprendre comme j'eusse com- 
pris une autre creature avec laquelle j'eusse 6tk 
plus familier. Le regard signiflait assurgment 
quelque chose, mais quoi? 

Attendait-il des crocodiles ou des caimans ? cela 
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6tait possible, mais ses regards tourn^s vers les 
arbres dtootaient assez clairement qa*il s'agissait 
de panth^res, et non de sauriens. 

En prenant note de tous ces sigaes, j^examinais 
de mon C(Jt6 chaque feaillepour ainsi dire, maisje 
ne pus rien d^coavrir. Enfln, oous nous mimes en 
route pour rejoindre la source ; le capitaine gro- 
goant et yisiblement mal k I'aise. 

Qui diable Tinqui^tait done de la sorte ? 

Je ne pouvais le deviner, et je me damnais, 

sentant que je laissais quelque chose derri^re 
moi. 

Lui aussi, le sentait, car i peine edmes-nous 
fait une dizaine de pas qu'il s'arrfita, jeta urn re- 
gard en arrifere, et fit volte-face. 

Son instinct ne I'avait pas trompd. Cette fois, 
ses yeux s'^taient fix6s sans hesitation sur un 
arbre; mon regard suivit la direction du sien, et 
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i'apergus alors^ accroupie sur ime branched'arbre, 
line panth^re qui, sans s'inquiSter de nous^ d6yo- 
rait des yeux les restes de Tbippopotame. 

* 

Je levai mon fusil, et, une seconde apr6s que 
j'avais port6 la crosse k mon 6paule, la hideuse 
creature se d^battait sur le sol dans une demidre 
agonie. 

Rhino £tait en&n heureux; Tanimal sagace 6tait 
assur6 par un indice quelconque, indice qui m*6- 
chappait, que moi^ homme, c*est-^dire son sup6- 
rieur en intelligence, mais son infi^rieur en ins- 
tinct, j'ignorais qu'une panth^rese trouv&t encore 
dans notre voisinage immMiat, et pAt d'un seul 

bond, de la branche ot elle dtait tapie, me sauter 
sur les 6paules. De 1& son inquietude. 

La panth6re morte, le cbemin vers la source ne 

Alt plus qu'une marche triomphale. 

Gependant, k peine avions-nousfait une centaine 
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de pas en avant, que d'autres sons indicaleurs se 

firent entendre, et qae Rhino Mta le pas ; il sem- 

blait croire que nous alliens avoir sous peu une 

Jiouvelle affaire. 
Je r^solus de cstlmer son impatience. 

Une marche an pas acc616r6, dans les solitudes 

d*Arrique, sous un soleil de trente-cinq k quarante 

degr^s, est une jouissance dont je me prive inva- 

riablement et par principes; mes etudes cyn6- 

g^tiques et mes reflexions de defense personnelle 

m'ont prouY^ qu'une marcbe lente> 6gale et soute- 

nue, est mieux entendue pour toutes sortes de rai- 

sons ; et la premiere, en vertu du proverbe italien 

qui pretend que, qui marche doucement, marche 

longtemps et sainement. L*exp6rience m'a d6mon- 

tr6, en effet, qu'en marchant au pas ordinaire, un 

homme pent faire bien plus de chemin qu^. tel 

autre homme qui semble aller plus vite. Dn pas 



* . ^- 
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alloDgS, et r^guli^rement mainteuu, ne neus cause 
ni fatigue, ni sueur, ni d^pense inutile de respira- 
tion, ce qui, dans ces deserts, oil chaque ravib 

cache un danger, oA chaque buisson r6c61e4a 

* 
mort, od, ^ chaque instant, il faut jouer du fusil et 

du couteau de chasse, est d*une importance su- 
preme. • 

J'ai va des hommes emboiter le pas^ & un degrd 
de Titesse telle quMls se trouvaient, la marche 4 
peine commenc^e, forces de se mesurer avec quel- 
ques sauvages ennemis, les poumons haletants, le 
front et les mains ruissel^nts de sueur. Alors, ils 
ne se trouvaient pas plus en 6tat de se servir* de 
leurs armes que ne Teussent 6t6 leurs ven^rables 

» 

grand'm^res. Leur fusil vacillait entre leurs mains 
tremblantes, Teau coulait de leurs fronts dans 
leurs yeux et les aveuglaient, et leurs doigts 
hnmides se resserraient autour de Farmc avec une 

7. 
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gtreinte f^rile qui, seule, suf&t pour g&ter le fir et 
faire manquer le coup. 

Et, en effet, ces homines ajustaient, visaient, 
tiraient, mais rien ne tombait^ et le danger dou- 
blait pour eux du coup qn'ils avaient manquS. 

Yoil^ pourquoi je m'accrochai d. la corne du rhi- 
noceros qui me servait de nkrs pour le diriger^et 
le contins de toutes mes forces, afin que son pas 
ser^glttsurlemien. 

Cependant, au fur et k mesure que nous appro- 
chions, les cris, les sons, les burlements, les ru- 
gissements devenaient q|us distincts. Le capitaine 
piaffait comme un cheval qui entend la trompette; 
il voulait se lancer vers le point d*oil partaient 
ces cris^ et oA nous voyions en effet s'agiter indis- 
tinctement des animaux^ dont k la vue nous ne pou- 
vions reconnattre Tesptee, mais qu'i leurs oris je 
crus reconnattre pour des panth^res etdescalmans. 
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r 

11. Rhino m'obSissait comme un cheval bien 
dress6, et, grftce k ces prtcautions, nous arrivAmes 
enfin an lieu da combat, frais, dispos et en boa 
ordre. 

Jamais spectacle ne s'^tait encore offert & moi, 
pareil ct celui que j^avais sous les yeux. 

Le casus belli 6tait lirident. 

La pomme de discorde n*6tait autre que la car- 
casse d'une panfh&re. 

11 y avait sous nos yeux six combattants : quatre 
panth^res noires et deux caimans hideux i voir, 
longs de vingt & yingt-deux pieds chacun. Leurs 
gueules, leurs poitrines et leurs pattes, toutes 
couyertes dusang des panth^res, d^notaient clai- 
rement que celles-ci avaient 6X6 surprises par les 
caimans, au moment oil elles s*occupaient de Tof- 
fice tout fraternel d'enterrer les morts dans leurs 
estomacs. 



ISO LE CAPITIIHE EHIlfO 

C^tait sans doute au moment oil elles remplis- 
isaient en toute conscience ce pieux devoir qu*elles 
avaient 6t6 assaillies par les gigantesques lizards, 
non-seulement d^sireux de rendre ce m6me ser- 
vice k la dSfunte, mais, qui plus est, risolus de le 
faire. 

Un combat furieux s'Stait^engag^ sur ces entre- 
faites, et, se griffaot, se mordant, se d^chirant les 
uns les autres ayec une f^rocit^ inoule, ils se dis- 
putaient les restes, d6]k plus qu'ii moiti6 d6vor6s, 
de cette m6me panthfere qui avait esp6r6 faire de 
moi son dejeuner quelques heures auparavant. 

Les ventres des combattants 6taient ouverts de 
bas en haut, les entrailles ^parses sur Therbe, at 
d*effroyables lacerations depoitrines et de ilanc 
t6moignaient 6Ioquemment des efforts qu'avaient 
faits leurs ^oeurs pour empficher que, m6m(<) oorte, 
elle sortlt de la famille. 
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Elles se battaient bravement pour d^fendre leurs 

droits, mais les sauriens, soit que leur sensibility 

se trouvat ISgitimement choqu6e par le canniba- 

lisme de leurs adversaires, ou bien qu*ils fussent 
plusaffam^s que d'habitude, les sauriens de leur 

c6\& leur disputaient la victime avec un acharne- 

ment au moins 6gal. Gependant, les pauth^res se 

trouvaient 6tre deux contre un, mais les caimans 

leur 6taient sup^rieurs en grosseur et en force, ce 

qui r^tabiissait T^galit^ des chances et le r^sultat 

douteux. 

D6j& un des deux caimans avait une patte cass6e 

et le flanc d^chir^, mais en revauche, une des 

panth^res, serrie pendant un instant entre les m& 

choires en bee de ciseaux d'un caiman, s'^tait 

senti broyer un nombre ind^flui de cdtes.Une 

autre jouissait de la fracture d*une patte de der- 

ri^re ; une troisi6me avait tout un c0t6 du cou 
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£corch6 h vif ; r^norme lani^re de peau arrach^ 
pendait a terre, tandis qa*elle se d^menait dans 
la lutte. 

Lespantb^res combattaient pour la vie et pour 
ce qui la soutient ; quant aux sauriens, ils se bat- 
taient, euz, pour la seule chose qui, k leur avis, 
nitrite la peine de combattre, Thonneur 6tant chez 
eux un point compl^tement mis de cdt6, pour la 
nourriture. 

Tous les efforts de ces derniers tendaient i 
saisir et k broyer entre leurs m&choires aIlong6es 
et formidables le corps de leurs adversaires ; les 
panthferes, de leur c6t6, s'iverluaient pour se tenir 
hors de Tatteinte desdites m&choires, sautillant 
AUtour des sauriens comme autant de puces gigau- 
tesques, les mordant partout oil leurs crocs aigus 
pouvaient p6n6trer, encore ces parties moUes 
6taient-elles dures et difflciles & entamer. Attaqaer 
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les sauriens de front, c*6tait chose dangereuse ; 

les attaquer par derri6re ne valait gofere mieux. 

Leurs longues queues flamboyantes portaient 

des coups dont un seul eilt suili pour briser les 

reins d*une douzaine de pantb6res. Tout ce que 

ces demi6res pouvaient faire 6tait de les mor- 

dre sous le ventre chaque fois que l*occasion s%a 

offrait. 

Tout en combattant, les caimans avaient en- 

traln6 vers le lac la carcasse, prix et objet de la 
lutte^ mais les panth6res la leur arrachferent par 

des efforts d6sesp6r^ et la retinrent sur le bord. 

Une fois dans Teau, e'en Stait fait des panth6res ; 

leurs antagonistes au contraire, 6tant ampbibies, 

trouvaient dans cet 616ment leurs forces princi- 

pales. En attendant, les burleaients et les cris 

^talent effrayants k entendre, mais jusque-li^ il y 

avait plus de bruit que de besogne. Eniin, un mou- 
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vement d^streux de la part des crocodiles doona 
Tavantage aux pantbferes. 

L'un des sauriens avait saisi nne panth^re et 
s'efforcait de la broyer entre ses formidables m&- 
choires, mais chez ce monstre, la m&cboire inf^- 
rieure n^ayantpasd'articulatioDsproprement dites, 
tlfle de dessus se 16ve et retombe comme le cou- 
vercle d'une bolte, souvent en long. 

Au moment oil le saurien se pr^parait, comme 
il le croyait, k croquer sa prise, son confrere, par 
un coup de queue aussi ^nergique que maladroit, 
envoya rouler la panlhfere menac6e t plus de vingt 
pas desdites m&choires, et la queue infortun^e Ty 
rempla^a d*elle-m6me. Les m&choires se rejoi- 
gnirent instantanSment, et des rugissements de 
douleur racont^rent aussitdt aux tehos la lugubre 
catastrophe. La queue retranch^e 6tait rest^e sur 
la terre sans lien aucun avec le corps auquel elle 



1 _ 
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avait appartenu, tandis que son ex-propri^taire, 
I6s6f priv6 d*une fagon inattendue de ses services, 
devenait une proie fiicile pour ses adversaires, son 
arri6re-garde se trouvant sans defense. Les pan- 
thferes redoublferent d'6nergie, livrferent un dernier 
assaut^ et trois minutes apr^s, le dernier saurien 
se trouvait d^finitivement hors de combat^ les H^i^ 
el Tabdomen palpitant sous de cruelles d^chirures 
par ail la vie s'^chappait k flots. 

Les panth6res avaient r6gl6 le compte des sau- 
rienS; c*6tait h nous, maintenant , de r^gler le 
€ompte des panth^res. 

Jusque-la, j*avais retenu le capitaine, mais main- 
tenant je lui criai en avant de la voix et du geste. 

An reste, la besogne £tait des plus faciles k ac- 
complir ; une des panth^res avait les reins cass^s^ 
ettoutes les autres se trouvaient plus ou moins 
avarices. Je commensals ^ croire que j'en avals 
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Dni, du moiDB poor ce jour-U avec ces horribles 
brutes, quand le capitaine jeta un coop d'cBil vers 
les arbres, fit entendre une fanfare assourdissante 
et se pr6cipita vers I'arbre qui m'avait senri de 
domicile la nuit pr^c^dente^ comme s'il yoalait 
I'arracher du sol par les racines. 
vDeux autres panthferes 6taient installees dans 
ma chambre h coucher^c'est-a-dire sur la branche 
oil habituellement je percbais pour la nuit. 

Ce fut k mon tour de me f&cher ; mais, comme je 
ne Youlais en aucune sorte voir d^molir mamaison, 
avant que le terme pour lequel je Tavais prise fftt 
expire, je pr^vins Rhino dans son oeuvre de ven- 
geance^ et levant mon fusil, je fis feu. 

Sur mon coup double, toutes deux tonibgrent 
comme des masses; toutes deux ^talent repues 
jusqu'^ la gorge, ayant sans doute festoy^ k saM&ti 
sur leur sceur d^fante. 
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Quand le capitaine et moi nous retouTDdmes au 
lac de Test, nous trouv&mes que les cinq pantberes 
que nous avions laisstes gisant sur le sol avaient 
disparu, tiroes probablement dans le lac par les 
crocodiles. 

En revanche, trois panth6res avaient attaqu6 un 
jeune caiman ; elles achevaient de le d^vorer tn 
moment o& nous arrivftmes sur les lieux. 

Nous nous empress&mes, le capitaine et moi, 
d'ajouter ce trio au nombre des tu^es, ce qui fai- 
sait en tout dix-neuf pieces de gibier mises k bas 
avant le dejeuner. Apr6s avoir mang6 et pris 
quelques instants de repos, le capitaine, selon son 
habitude^ savourant son bain dans les eaux du 
lac, et moi 6tendu sur ma branche, nous reprlmes 
notre chasse, et, avant le coucher du soleil, nous 
avions tu6 huit autres panth^res, vingt-septen 
tout. 
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J^^tais content de ma joarn6e, mais je ne crois 
pas que le capitaine le fAt 6galement de la sienne. 
U semblait souhaiter que chacune des feuilles des 
immenses acacias qui nous ombrageaient ttit unt 
panth^re, et qu'il les d6truistt toutes. 

Mais, quoi qu*en pens&t le capitaine Rhino, ce 
jour memorable n'en fut pas moins un jour de ri- 
paille pour les caimans, de triompbe pour moi, et 
de mort pour les panthferes. 



LE LION 



PfiRE DE FAMILLE 
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Les livres et les r^cits des voyageurs sont pleins 
de t^moignages de la force immense du lion, et 
comment le roi du desert jette sur son 6paule, et 
emporte au grand trot, des animaux plus pesants 
que lui-m6me pour en faire le souper de sa femelle 
et de ses petits. 

Dn seul animal est trains par lui, on ne sail pour- 
quoi^ et c*est en g6n6ral & ce tratnage, qui laisse 
une trace ensanglant6e, que le lion dtoonce son 
repaire. Get animal, le plus petit, nous dirons 
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presque le moins lourd de ceux dont il faitsa noor- 
riture, est le mouton. Aussi, les Arabes, peaple k 
la fois po6tique et positif, qui cherchent uae raison 
k toate chose, expliquent-il cette bizarre anomalie 
du mouton tratQ6 et da bCBuf emportg par une 
16gende pleine de caractfere. 

t Un jour, un lion causait avec un tigre : c'^ 
talent deux magnifiques specimens de leur esp^ce, 
et, si le lion 6tait le roi du desert, le tigre en 6tait 
le vice-roi. 

» Gliacun vantait sa force, et peut-6tre augmen- 
tait encore en paroles la puissance que la nature 
lui avait donate en r^alit^. 

f — Pourrais-lu prendre un taureau & la gorge, 
le Jeter sur ton 6paule, et Ven aller au galop avec 
lui ? demanda le tigre. 

» — Avec I'aide de Dieu, je le ferais, r^pondit 
le lion. 
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» — Le tigre fit la m6me qaestion pour la girafe, 
poar le cheval, poar te z^bre, poor I'antilope^ et, 
k chacune de ces qaestions, le lion r^pondit i^li- 
gieusement, comme ilayait d^j^ fait : 

» — Avec Taide de Dieu, je ie ferais. 

» — II va sans dire, alors, que, s'il s'agissait da 
mouton?... demanda le tigre. 

» — Parbleu t dit le lioo, oubliant de faire pour 
un si fr61e animal rinvocation celeste quli avait 
faite pour ies autres. 

» Mais, qui fat bien 6tonn6^ au premier mouton 
qu'il 6gorgea et qu'il voulut enlever de terre ? 

» Ce fut le lion^ qui n^en put jamais Yenir & 
bout, et qui fut oblig6 de le tralaer jusqu'i son re- 
paire. 

» Allah punissait ainsi, a la fois, et sa fatuity et 
Toubli de ce qu'il devait t son Cr6ateur. » 

— Voili pourquoi, dit TArabe, le lion enlfeve 
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hardiment tous les animaux, mais est oblige de 
trainer le ipouton, la brebis et m6me Tagaeau. 

J'ai eu souveat k rectifier ces contes popolaires 
qui attribuent au lion, au tigre et auz autres aoi- 
maux f^roces^ une puissance fabuleuse que je n^ai 
jamais rencontr^e chez eux. 

II y a, en effet, une classe de voyageurs qui, 

ayant pen de temps t consacrer k la recherche de 

la v6rit6, adoptent et rSp^tent toutes les histoires 

qu'ils ont reoueillies chez les natifs, non pas dans 

la mauvaise intention de tromper les autres, mais 

parce que, tromp^s par les indigenes, ils y croient 

eux-mfimes. C*est cette classe de voyageurs qui r6- 

sout tous les probl^mes de doutes que soul^vent 

leurs r^cits par cet aphorisme : II est plus facile de le 
croire que d'y oiler voir. 

Moi-m6me, j'ai &tA victime de cette erreur que ie 

lion pouvait, au dire des naturels, porter un boeuf 
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ou un cheval sans courber la t6te. Mais, depuis, 

soil que le lion m*ait jug6 indigne d'ex^cuter de 

telles prouesses devant moi, soit que, le jour ot 

j'ai 6tudi6 les moeurs du roi des animaux^ il fAt 

daDS ses moments de paresse, je ne puis dire avoir 

rien vu qui confirme sous ce rapport les rScits des 

Yoyageurs et les gasconnades des natifs. 

Assis autour d*uue table ronde de teek d*Afrique, 

comme de joyeux griilons autour du foyer, et 

comme si nous avions assure notre vie pour mille 

ans, quoique dous dussions nous trouver en face 

des Gafres avant le dejeuner, si toutefois dejeuner 

il devait y avoir, nous ftunions nos cigarettes en 

paix et avec d*autant plus de d6iices, que ces 

infimes cigarettes 6taient un cadeau que nous 

avaient fait, avant de partir, de charmantes dames 

du Cap. 

Et, comme je viens de parler de Gafres, et que je 

s 
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n'aime rien iaisser dans robscuritt, je vous dirai 
que les Cafres avaient Mt une razzia sur le bStail 
des colons hoUandais, et que bous ^tions k la pour- 
suite du b6tail et des Cafres. 

Hans-Nell, le directeur du mess, ^tait Tenu nous 
dire avec sou sourire narquois, dans son langage 
aux trois quarts hollandais , et au quart anglais : 
c Point de vache, point de lait. » 

Ge k quoi nous avions r^pondu : 

— Comment, pas de vache^ pas de lait I Qae 
voulez-vous dire, Hans? 

— Je veux dire que la laitifere a cherch* sa vache 
noire parci, sa vache rmsse par-14, le reste du 
troupeau partout, sans en trouver la moindre trace. 
Ce sont ces satan^ Cafres qui out tout enlevg. 

Chez nous, Thomme qui prend ce qui n*est pas & 
lui est fourr6 en prison ; mais, Ici nous n'avions 
une prison ni assez grande ni assez forte pour y 
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enfenner les Cafires, en supposant m£me que nous 
puissioDs lesprendre^ ee qui n'est pas chose facile. 
Mais^ k d^fant de prison, nons avions coal6 dans 
nos fusils quelques bons souvenirs en plomb^ qui 
6taient destines k leur rappeler les vaches. 

Commenous Aliens assis, soufQant )a fum^ 
dent nous suiyions la spirale qui allait en s^Alar- 
gissant, passa notre bien-aimg g^n^ral, qui voulut 
bien accepter une tasse de caf6 k la Francatelly. 

Le caf6, respire d*abord, puis ensuite savour^ 
k petites gorg^es, la conversation reprit son cours, 
se rattachant au sujet qui avait 6t6 interrompu 
par Tarriv^e du g6n6ral. 

Un de nos amis, nomm6 Glenlyon, dtait en train 
de faire un coursd'bistoire naturelie, sur les grands 
fihfis et particnli6rement sur les lions et les 
tigres. 

— Bst-ce vrai, Gienlym, lui dis-je, que les lions 
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et les tigres sont connus pour faire un choix parmi 
les plus belles b6tes d*un troupeau, et, ce choix 
fait, pour avoir les moyens de les conduire, bon 
gr6, mal gr6, k leur repaire? 

— Cela est, je vous assure, r6pondit Glenlyon, 
et je crois r^ellement qu'un lion entre deux Ages 
et p6re de famille, est le meilleur meneur de bes- 
tiaux que Ton puisse trouver dans le monde en- 
tier. J*ai connu des homines que Ton disait 6tre 
tr^s-habiles meneurs d'hommes, qui n*auraient 
jamais pu faire, et n'auraient pas m6me tent6 ce 
que j*ai vu faire k un lion ou k un tigre avec une 
b6te r^calcitrante, qu'il avait choisie dans un trou- 
peau cent fois plus nombreux qu*aucun troupeaude 
notre pauvre Europe. Et cependant, cette bSte 6hxe 
pour le festin des rois des animaux, 11 Ta pous^ 
s6e devant lui k travers les terrains les plus mon- 
tueux et les plus accident^s, et Fa conduite k la 
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dame de ses penstes qui Fattendait pour &ouper « 
avec ses petits. 

Et comme nous paraissioQS donner quelques si- 
gnes de doute. 

— Je sais bien, dit-il, que cela paralt impos- 
sible; on a peine icroireiun tel fait^ et cepen- 
dant, car je me rappelle plusieurs exemples de 
b^tes qui ont disparu de tels ou tels troupeaux, 
sans qu'il y ait trace de lutte ni vestige de sang. 

L*animal absent 6tait mis sur le compte des Gafres 

« 
qui n'en pouvaient mais. Le fait est, que c'^tait 

iin lion qui Tavait conduits son repaire. Et si nous 

racontions k ces stupides bons hollandais, la fagon 

dont leurs b^tes avaient 616 enlev^es, ils jureraient 

leurs grands dieux que nous descendons au moins 
da baron dc Gracq ou de quelque membre de la 
mSme famille. 
La veille du jour arrdt^ pour notre exp^ditioUi 

8. 
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GlenlyonenvQiyacbarchertous lesCafres des en- 
vironSy et leur demanda s'ils avaient conoaissance 
de la pr^Dce d£ quelque Uoa dans le rayon d*aiie 
douzaine de kilometres, et surtout, de quelque 
lionne qui vtnt de mettre bas. 

Deux d'entre eux (j6 parle des Cafres et non des 
lioDs), appartenant & la derni^re faurn^e des pri- 
sonuiers que ddus avious re^us, grimacfereDt quel- 
que chose comme uu sourire et direnl qu'ils coa« 
uaissaieut une \umne avec des petits. 

Interrog^s s'ils conuaissaie&t exactement soin re* 
paire, ils r^pondireat que le p^re, la m6re et les 
petits devaient avoir 6Iu domicile dans les grandes 
cavemes qui se trouvaieut au delk des marais vul- 
gairement uomm^s les marais du diable. 

Glenlyon counaissait ces cavernes; il avouadonc 
que les Cafres pouvaient avoir dit la v6rit6, et, 
aous en rapportant & leur declaration^ nous nous 



IM UOX fiSB DS VAMILLX 139 

acheminames \ess le but qui ooos 6tait indiqQ& 
Nous marehamfts jasqa*^ ce qae deolyon peosU 
que U0U3 fussiocs assei prts des caYemes pour 
Yoir toute cr^atore qui pAi 7 reutrer ou ea sorlir. 
11 n'y aTait pas beancoup de chance pour cette 
deruifere Eventuality; car, si le roi des animaux y 
avait pris son domicile, il n'6tait pas probable 
qa*aucun de ses sujets eiit 6t6 se loger si prte de 
lui. 

Taut que dura le jour, il a*y avait aucune chance 
que la bdte royale pardt. Sdon Glenlyon, qui pa- 
raissait parfaitement au courant de ses mceurs, 11 
6tait occup6 k faire une sieste pr^paratoire k la 
reprise de ses affaires. De cette fagon, nous aurions 
tout le temps de prendre notre caf6 avant la torn- 
b^e de la nuit, moment apr6s lequel, pour la r6us- 
site de notre entreprise^ il fallait faire disparaitre 
toute trace de feu. 
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Je me couchai sur les fleurs 6clatantes qui tapis- 
saient noire liea de halte; ce que mon ami avail 
appeI6 un buisson, n'6lait rien autre chose que le 
bras d*uDe for6t immense qui s'^tendait au loin 
vers les vastes rochers derrifere lesquels la caverne 
des lions se trouvait cach^e. Chaque arbre Stait un 
Titan quatre ou cinq fois centenaire, et nous autres 
hommes, nous n*6tions que des pygm6es rampant 
au travers ; et^ comme nous en suivions la lisi6re, 
notre halte jouissait de la pleine possession des 
feuilles brillantes et des fleurs parfum6es. 

Ecartant des deux cdt^s quelques-unes des hau- 
tes plantes parasites qui obstruaient le chemin, 
nous arrondlmes en un clin-d'oeil un abri ravis- 
sant. 

De longues lianes en gracieux festons en ornaient 
rentr6e; sur les cdt6s pendaient des fleurs, gran- 
des, brillantes, varices, embaumant TatmoSph^re; 



IE LIOH Pi&E DE FAMILLE iil 

tandis que, derri6re notre grotte de feuillage« 
jaillissait une source d*une d^licieose fratcbeur. 
Son murmore formait une m61odie qai semblait 
une invitation k venir nous d^salt^rer et k baigner 
dans son eau si transparente nos visages ruisse- 
lants de sueur et dc poussi6re, ce que nous flmes 
k Taide d*un seau de cuir que nous avions dars 
notre bagage. 



II 



La nuit commenQait de tomber, le soleil Tesi»t 
ie se coucher semblable k une boule de feu, lais- 
sant un demi cercle ensanglante sur le fond du 
ciel. Au moment oA il disparut, une troupe d'ai- 
gles sauvages d6ploya ses ailes et vola rapidement, 
en poussant des cris aigus, autour d'un rocher 
cr6nel6 qui, s'61evant au loin dans sa majest6 so- 
litaire, ressemblait k une citadelle. 

— Fixez vos yeux sur cette arche naturelle que 
forme le rocher et qui d'ici ressemble au portique 
de quelque vieux caslel dont on vient d'ouvrir lea 
grilles, me dit Glenlyon. 
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Je lui rtpondis que mon ceil *tait dans la direc- 
tion indiqu^e. 

— Eh bien, me dit-il, si le lion est 18i, il sortira 
par cette atche; il ^e pent mfeme que ce soit sa 
dame inqui6te qui se montre la premifere pour re- 
connaltre le temps qu'il ftiit. Dans tous les cas, il 
est sAr qu'elle Taccompagnera jusqu'au seuil 
pour le voir partir et se meltre k sa besogne noc- 
turne. 

Glenlyon s'adressa k notre guide : 

— Od croye2-vous, demanda-t-il, que le vieux 

ft 

trouve du boefuf cette nuit? 

— L4-bas, prfes de la rivifere, rtpondit celui-ci. 

— Mais il y a loin, fit Glenlyon. 

— C'est au moins k dix milles d'ici, rSpondit le 
guide, peut-6tre davantage. 

— Apprfetons tout, dit Glenlyon, pour que noHS 
pnissiooB partir d'ici cinq minutes. 
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— Chut I fis-je tout i coup, je crois voir la tfete 

r 

d*UD lion. 

— Od done? 

— Ld.\ dis-je en ^tendant la main dans la direc^ 
tion de Tarche. 

— Ah ! par ma foi, oui I dit Glenlyon ; c*est la 
t6te de madame, venue 1& pour examiner T^tat du 

« 

temps; les oris des aigles I'ont 6veilI6e, et elle 
craint qu'il n'y ait pas de pot-au-feu pour domain ; 
elle a raison de craindre^ et je me charge de r6a- 
Jiser ses mauvais pressentiments. Ne la perdez pas 
de Yue avant que son cher 6poux ne Fait rejointe. 
Soyez tranquiile, s'il ne vient pas de lui-m6me, elle 
ne tardera pas k Taller chercher. 

J'agis d'apr&s sa recommandation, ne perdant 
pas un seul des mouvements de la lionne qui, si je 
pouvais m*en rapporter k la faiblesse de mon ju- 
gement^ ne me paraissait pas d'humeur tite-b6n6- 
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vole; mais, va mon ignoraace en ces mati6res, je 

n*08ai exprimer mon opinion devant Glenlyon, na- 

turaliste infiniment plus experiments que moi. 

Aprts a\roir examine le del avec Tattention, et 

je dirai presqne la science d'un astrologue, ell*e 

jeta nn coup d'oeil & Tentour de la forteresse oix 

elle demeurait, fit soudain quelques pas en avant, 

s*avanga entre les fragments de rochers 6pars sur 

le chemin, puis fit une halte, soit, comme je Tai 

dit,«pour examiner le temps, soit pour chercher la 

cause que pouvait motiver le brouhaha que fai- 

saient les aigles au-dessus de sa tdte ; le tout pro- 
bablement rendu compte de sa double inquiStudei 

elle remonta le sentier qu'elle venait de descendre^ 

de cette d-marche pesante et de ce pas lourd 

particulier aux animaux de carnage qui ne sent 

surexcit^s par aucun sentiment^ et disparut bien- 

t6t derriire Tarche de Tangle qui conduisait k son 

9 
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antrei et ot j'avais, pour la premiere fois, entieva 
sa tfite, mats die ni^vait disparu. que pour iin ins- 
tant; elle S6 reaioiitra de pins mauvaise humear 
encore que la premiere fois, s'il fallait en croire 
les pli& de aa physionomie. Au reste, je suppose 
que cette phyaionomie 6tait. celle que doit a^oir 
toute lionne ayant des enfaats k nourrir et un 
mari i r^vedller. 

Selon rinvitation que j'avais regue de Glenlyon, 
je ne perdais pas un mouTement de ranimal, et lui 
r6p6tais religieusement la gymnastique k laquelle 
il se li'vrait. 

Lui, pendant ce temps, examinait avec le plus 
grand soin sa carabine k deux coups. 

— Bon 1 dit-il, le lion dort toujours, la lionne va 
le r6veiller, et ellie ne tardera pas k le pousser 
hors de son domicile. Yous devez savoir que toute 
femelle 6prouve un malicieux plaisir k d6ranger 
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^otre dernier somme^ fammej. aoBur ouitante, ab 
mfime n^avez-vous pas remarqu& gue^ ixam une^ 
aubeige,. !& fille qui vient yimst niveillert, caiil- 
lonne;d6uxi fois plus fort; k voire portG; que si.c'^ 
taitle gancpn qiiirftU oharg6da c&^soiii?Ie jusorais 
qu!il en e^ de m&mBi dans le manage de Leure 
Majest^sLtonioies*; seolement, si,.d!ici.ld6uxmi- 
iiutes> r.augosteb dormeur ii!a.pa& quittd son lit,. 
Sa Hcge^ lalionne y& se i^her etimppeler mde^- 
ment & son devoir, le niggligent.pourvoyeur dela 
£amilIe..PD6v6jioz^mold6s quevoust la verrezrap^ 
paraltre sous Tarche, oA il b&illera, probablement 
& se disloquer la m&choire,.et se tirera les mem* 
bras, groudant centre calle qui aurai trouble son 
repos. 

On eftt dit qua mon ami, comme Androcl^S) airait 
v6cu dans la familiarity des lions^Jant il 6tait. au 
courant de leurs moeura domesUqueSj.et tant il 
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m*avait pr^dit d'avance la sc6iie qui allait se pas- 
ser sous DOS yeux. 

En effet, la t6te du lion se montra presque in- 
stantan^ment k Tangle d'un rocber, et ses m&- 
choires s*ouyrirent pour un tel b&illement que Ton 
e&t cru qu'ellesnese refermeraienl jamais. Tout A 
coup il fit un pas comme si on Teftt pouss6 par der- 
rifere, puis il se remit k b&iller, & se d^crocher la 
m&cboire, et allongea d6mesur6ment ses pattes. 

11 allait se laisser aller k un troisi6me b&ille- 
ment, lorsqu*une nouvelle pouss6e lui fit faire un 
bond en avant. 

Cette fois> sa patience 6tait k bout, car il se re- 
tourna vivement et lan^a un coup de gueule au- 
quel febappa Tanimal invisible qui causait son 
irritation, ses m&cboires se refermferent dans le 
vide avec un bruit qui parvint jusqu'^ nous. 

— lUitcby, dit Glenlyon, tu vas surveiller ce 
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paresseux, il ne me paratt pas assez petulant pour 
que tu le perdes de vue. Tout Cafre salt ce que 
c'est que de suivre une piste, et je n'ai pas besoin 
de te recommander de te mettre & bon vent. 

niitchy secoua la t6te de haut en bas, ce qui 
Youlait dire quMl avait parfaitement compris. 

— La nuit est noire^ continua Glenlyon, il fau- 
dra, pour ne point nous perdre, imiter, en mani^re 
d'appely le cri d'un jeune caiman. 

Illitchy fit aussitdt entendre un cri douloureux 
et aigu, pareil au vagissement d*un enfimt k Ta* 
gonie, et cela avec tant de y^rit^, que je ne pus 
m'empgcher de frissonner, comme si j^avais teras^ 
sous nos pieds un enfiant qui venait de naltre. 

— Bravo, dit Glenlyon. Je vols que tu sais ton 
affaire, Illitchy; en renouvelant de temps en temps 
ce cri, nous serous sArs de ne pas nous perdre 
dans les t^nibres. D*ailleurs, de temps en temps. 
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la luae pen&eia>les naageB,(et oidub permi^ltTa fte 
nous entrevQirdans rdbsciirit6. 

Illitchy parti, nous quitt&mes notre ddlicieax 
affat, nous avanQ&mes en sileDCB. et^apr&s dixnoi- 
nutes, Glenlyon, & son tour, fit le ^igndl :dont il 
6tait convenn avec notre guide. 

Je n'y pensais plus, et je tressaillis de surprise. 
Glenlyon ^lit tout bas, mais de i)on ccBur; settle- 
ment, tout en riant, il me fit de la »main isigne 
d*6couter. Ceimdme cri d'angbisseilui r^pondit, et 
je sentlstde nou/ireau, malgr^ moi, un frisson cou- 
rir dans mes ^veines. 

— Tout iva bieu, me dit mon compagnon ; nous 
sommes dans le bon chemin; seulement^ il ftittt 
appuyer ^ droite, c'est par It que le seigneur lion 
conduit Illitchy, 11 ne faut pas nous Eloigner de lui, 
avant quenoussoyons stirs de la direction qu'il va 
prendre. 
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GfT&ce ancri du jeune caiman^ que nous renou- 
veliODs de dix minutes en dix minutes, nous ne 
nous ^oigndmes pas de ndtre guide; bientdt le 
cri se rapprocha de nous, qudiqae de plus en plus 
faible. Tadmirais intelligence avec laqnelle se 
faisait Tdchange de ces cris; la brise nous appor- 
tait dee vapeurs marteageuses, indice du vdisi- 
nage de terrains inondte, 6t il Statt assez naturel 
de soupQonner la presence des crocodiles : leurs 
cris ne pouvaient done 6veiller les inquietudes du 
lion. 

Le'Caftrereparut, 

— Eh bien, demanda aussitdt Glenlyon, sommes- 
nous encore loin de nos boeufs? 

— A cent pas 4 peine, rSpondttle Cafre ; Yoyez 
ces arbres, ils soilt de I'autre cdt6. 

— En ce cas, mettons-nous 4 la file les xms des 
autres, et d'abord, attention aux armes. 



« 
« 



I 
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• ft 

GhacuQ de nous passa TiDspectioQ de son fusil 
ou de sa carabine. 

— Tout va bien, r6pondlmes*iiou8 h demi*Yoix. 

— Alor», pr^parons nos lorgnettes de nuit, r6- 
pondit Glenlyon^ il s'agit d'escalader cette butte« 
1&, entre les grands arbres. Marcbons k pas de 
cbat^ et prenons garde, s'il y a des singes dans les 
environs^ de les d^ranger, car ils donneraient IV 
larme. Illitcby, donne & ce gentilbomme des lemons 
de marche muette ; une fois sur la coUine, nous 
pourrons nous y asseoir, et, pendant une beure au 
moioSy surveiller le lion tout k noire aise ; il lui 
faudra bien une beure pour detacher un des ani- 
maux du troupeau, et le faire passer par la brtehe 
que nous voyons 1&, d, notre droite. 

Nous suivlmes notre cbef de file, qui marchait 
l^ger comme un sylpbe, quoiqu*il etX six pieds de ^ 
baut, et pes&t plus de deux cents livreSr 



• » 
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Arrives k la colline, il fallut la gravir. Le sol 
^tait sablonneux et s*6boulait sous nos pas; mais 
nous y parvlnmes en nous aidant des branches de 
frtne qui poussaient en abondance jusqu'au som- 
met. 

Bientdt nous distingu&mes quelque chose d'ex- 
traordinaire dans la savane qui s'6tendait au-des- 
sous de nous. Le troupeau avait 6t6 averti de Fap- 
proche du lion par les bOBufs qui sont toujours 
places en sentinelle autour du grand troupeau^ et 
ces sentinelles avaient sans doute d^couvert leur 
ennemi, pendant qu'il se glissait & travers la 
br6che, qui coupait la cr6te du terrain sur lequel 
nous 6tions post^s. 

En eSet, le lion 6lait en vue. 11 faisait le tour du 
troupeau, qui commenQa d*abord, dans sa terreur, 
a 8*6parpiller foUement de tons les c6iks, mais 
qui, pen ft peu, se r6unit en une masse compacte 
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Les pauvres animaox savaient^ aossi 'bien que 
le lion, qu'une fois le toupemi masa^, tas Ian* 
reauz ae placeraient au ipremier lang dn cearole 
pour prottger teuis tfemelles. iQonnne 'lelroupeaa 
6tait nombreuXi cette manoBuvre ne fat bien ac- 
coippliegu'au bout d*uii certain temps. Pendant ce 
temps, le lion faisait le cerole autonr dn troopean, 
avec jme allure ringulifere, itantdt an ^pas, tantftt 
m. trot; il .flxait ^es yeuK .«ur le premier rang:, «t 
les.jeunes taureaux, qui n- osaient te regarder en 
faQe,:se;retoumaient, >lui 'prteentant ila ciDupe «et 
le K^ardant avec un oeil xTangoiaBe an tounumt 
la t6te par dessus leur dpanle. 

En m6me teraps, signe de la Arayeur A laquelle 
ils 6taient ^n proie^ des 'flots d*&)ume blandiis- 
saient leur poiirail. 

.An milieu de la masse, latHdessus de laquelle ^ 
montait ame ^apeur^irtant (de teutes^ ces ipoitrioes 
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haletantes, je vie lun grand monvement que je ne 
pus m'expIiQuer. 

— Que fbni-ilsdonc? dematidai'je ^'GleDlyoa. 

— lis se pT^pareDt, me dit-il, regardez. Tous 
les vieux taureaux se dirigent vers cette partie de 
leur masse qui est en £aoe de la br&che. C'est i& 
qu*ils rtunissent lenrs ibroe^, c'est dans oette di- 
rection qu'ils se prgparent k un combaX. Ghaque 
fois que des boeufs sauvages sontisur le point 'de 
prendre une resolution vigoureuse, lis frappent le 
sol du pied, comme vous allez Tentendre.: le plus 
vieuK jdu troi^peau, le chef, le .patnarche com- 
mence, les autres font xomme lui, afln qu^il com* 
prenne quUls sont :prdts. 

Aujourd*hui/il y en a peu qui Tofuseront de lui 
ob^ir, car its sumsi qu*il n*y a que runion qai 
puisse les sauver fin da&ger qui les menace. Le 
chef a d6j& reconnu que la ibr6che ^est lune issue 
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favorable pour la fuite, et il frappe da pied; Ten- 
tendez-Y0U8?... pour faire comprendre aux plus 
rtisolus qulls aient k le rejoindre. Ceux-ci s'ou- 
. vrent un chemin comme ils peuvent i. travers la 
masse, d6s qu'ils seront groupfe prds du chef, les 
jeuDes taureaux se placeront sur deux rangs pour 
proteger les vaches qui resterout au centre. 

La manoeuvre annoncte par Glenlyon s'accom- 
plit exactement. 

— Croyez-vous qu'ils pourront s'^chapper? lui 
demandai-je. 

— Gela est impossible k pr^voir, me r^pondit- 
il. Le lion, s*il a quelque experience, salt ce qu'il 
a k faire, et jusqu^au dernier moment, il pent s*op- 
poser k la fdte du troupeau; mais s'il prend mal 
ses mesures^ si le signal est donnS, si cette masse 
6norme parvient & s'^branler et k prendre une di- 
rection, rien ne pourra plus larrSter. 



i 
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— MaiS; dis-jC; si le lion veut barrer le passage? 

— II sera 6cras6 sous les pieds des taureaux ; 
il faut done quMl arrdte le troupeau avant qae 
Timpulsion lui soit donnte ; mais, de toute fagon, 
sa proie ne lui ^chappera pas. Si les taureaux 
fuient, il choisira celui qui lui conviendra parmi 
les fuyards ; s'il parvient au contraire & arrfiter le 

troupeau et k le fasciner, il pourra faire son 

» 

choix. Moi, mon avis est qu'il s'arrangera de ma- 
nifere k avoir une tr6s-belle b6te; & Fair maus- 
sade de son 6pouse^ lorsqu*elle Ta envoys en 
qu6te, il est probable qu'elle ne se contentera pas 
d'une vieille vache coriace ; son app^tit lui dit que 
la chair d'un jeune taureau, plus tendre et plus 
savoureuse, fera mieux raffaire de son estomac, 
et ira mieux aux faibles crocs de ses lionceaux. 

— Je ne puis comprendre, dis-je k Glenlyon, . 
comment un seul animal, fiit*ce un lion, peut 
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avoir rinfluence d'arr6ter im tronpau si nom- 
breuz que Test celuirl4, si ce troupeau est r&olu 
de letcharger. 

-- de loe suis dit loDgtemps'Oe que yoiib vous 
dites, reprit Glenlyon, mais rexpSrience iii*a ap- 
pris que je me trompais; d'aprts eeque je vols 
de notre lion, je crois que nous aliens assisterl 
une sc6ne de magn^tisme. D^cid^ment^ ce lion 
n'est pas un imbteile, quoiqu'il ait tout k Thenre 
eu raird'Un :sot, lorsqu<il s'est senti pinc6 & la 
fesse par les crocs de madanie son Spouse ; au 
reste, j'imagineque nous aurions Fair tout aussi 
penauds que M, si une fenune nous assaillait, 
nous aussi, tout & coup par derri6re. Mais, at- 
tention, le spectacle va commencer. Voici les 
vieuz taureaux rassemblte; lis d61ib6rent et la 
deliberation ne sera pas longue. 

— Ah! par exemplel m'teriai-je, ^i le lion 
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peut maintenant les empficher de charger, je 
consens k manger le lion lui-m6me de son pre- 
mier & son dernier morceau I 

— Pas de voeux t6m6raires, mon ami, dit 

Glenlyon, Jepht6 en a fait un, il s'est repenli de 

ravoir fait, et, si vous teniez le vdtre, vous pour- 

r riez bien 6tre forc6 tout i I'heure de v6rifler si 

la chair du lion test d'une digestion facile ; quant 

i la fagon dont le Ji6tre fi'awangera pour arr6ter 

la charge ^ui le menace, c'est ce que je Be paas 

vouB'diie,tniais,jn-importe comment, il llarrfitera. 

jlaes Bi c*est mat^riellement imposBible? dn- 

sidtaiije. 
— Eh mon iDieu 1 Je connais ce nosonnemeiit 

U^ et bien d'autnss encore; qmuid mous porlons, 

nous^autse^, m sont des mots, les lions ne disent 

Bien, mais rils ogisaent; d^dd^ment je donne^ma 

eonfianoe auzilions. 



in 



Le troupeau avait serrd ses rangs et formait une 
masse cenfuse; mais, au bniit fait par le chef 
qui frappa du pied d'une certaine mam6re, toutes 
les t6tes retourn^rent du m6me cAt^, c'est-&4ire du 
cdt6 oilL les vieux taureaux gtaient r^unis et pr6- 
cis^ment en face de la br^che. Tous, oreilles 
droites et cornes en Fair, attendirent le signal. 

Le chef, compl^tement immobile^ semblait ins- 
peeler toute cette masse afln de savoir si chacun 
6tait prSt & le suivre. G*est en ce moment que i 
le lion fit son apparition sur le devant de la co- 
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lonne, pareil & un gSn^ral qui passe une revue ; 
s'arrfitant devant chaque bSte, mais plus long- 
temps que devant aucun autre, devant ranimal 
qui paraissait avoir le commandement en chef 
de la troupe. Pendant ce temps, k Faide de ma 
lunette, je voyais le taureau relever la t6te, tandis 
que des tourbillons de vapeur sortaient de scs 
naseaux comme de la chemin^e d*une machine. 

Toute la ligne parcourue, le lion poussa le ru- 
gissement le plus effroyable que j*aie jamais en- 
tendu ; il le r^p^ta une seconde fois, et toute cette 
masse exhala une telle quantity de vapeur (ex- 
pression de son angoisse], qu'une esptee de 
nuage flotta au-dessus d*elle. 

Glenlyon se pencha vers moi. 

— Eh bien, me demanda-t-il, connaissez-vous 
maintenant la puissance du lion ? 

L*6tonnement m'avait rendu muet; je suivais 
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tous tes iDouvementB du lion qiii passait orgueil- 
leusement devant ta coloime, regardant en fttce 
chaque taurcnu ^pouvante. 

AloTs, fGtenlyon me toudha te 'bras et me d!t & 
Yoix basse: 

— Attention I le lion vient deTaire son choix. 

Et en(efiM,'apr6s nn pause de qui^Iqaes secondes 
devant un dcB taureaux, le lion recula d'un mfe- 
tre, frappa le«61 de sa '^FlffiB<et poussa un troi- 
si6me rugissement. 

Le taureau auquel s'adresBait cette sommation 
fit, comme malgr6 lui, un pas en ayant, mais se 
rejeta aussitflt enarrifere. 

Cette d^sob^issance k ses ordres ne faisait pas 
Faffaire du lion ; il frappa une troisi6me fois la 
terre de sa patte, ei s'accrouptt comme pour s'6- 
lancer; puis, ToBil 'fix'6 sur ^ proie, 11 attendit 
I'effet de sa menace. Le pauvre "animal comprit 
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qu^il fallait ob6ir an tjian ; dt, ^tes jambes trem- 
blantes, il sortit des rangs, «e vapprochant da 
lion qui reculait devant lai, Itencourageont en iM 
cddant du terrain. Au bout de ^dix iminutes, il 
6tait compl^tement s£par6 du tronpefim, et isoU 
devant la brftcbe ;par laquelle le lion voolatt le 
faire passer. 

— Haintenaiit, dlt Glenlyon, le lion sera pins 
iongtemps k rentrer chez hii qu'il n'a &bk 'k 
venir ici : tout en se laissadt conduire, le taureau 
Ta lui faire iaire quelques d^urs, et nous aurons 
tout le iloisir de les rejoindre:; >restons ici quel- 
ques instante, ce 'sera chose assez curieuse pour 
YOUS; que devDir commenttout le troupeau affolii 
va reprendre ses sens. 

£t nous quitt&mes Ses yeux le taureau et le 
lion, qui, au reElte, d6j& avaient irandhi la brfedbe, 
pour fixer de nouveau nos regards sur le trou- 
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peaa. Son chef resta dix minutes sans oser faire 
le moindre mouvement. Tant qa*il resta immo- 
bile, personne ne bougea. 

BientOt qaelques jeunes taureaux t6moign6rent 
leur impatience ; mais un coup de come ies faisait 
aussit6t rentrer dans Tordre; enfln le roi du 
troupeau avanga d*un pas, pr6ta l*oreille, et ne 
Yoyant plus aucun sujet d'alannes, frappa du 
pied, fit un i-gauche^ partit au galop suivi ijc 
toute la masse qui s'6branla imm^diatement aprts 
lui. Aussitdt, taureaux jeunes et vieux, vaches et 
g^nisses s'^loign^rent au galop dans la sarane ot 
elles disparurent dans la direction oppos^e k 
celle qu'avait prise le lion et le taureau, ne s'in- 
qui^tant pas le moins du monde du destin de la 
malheureuse victime, si facilement abandonnto 
aux souffrances qu'elle allait subir sur le cherolc 
de la mort. 
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G'est ainsi que va le monde. Chez les animaux 
comme chez les hommes dont ils ont probable^ 
ment pris exemple, od s'inquigte peu que les 
autres subissent les douleurs auxquelles on a 
6cbapp6. 

— lUitchy ! cria Glenlyon. 

illitchy dormait avec la plus parfaite indiffiS- 
rence. Le lion aurait pu dSvorer tout le troupeau, 
taureauz, vaches et g^nisses, sans qull s*en pr^ 
occup&t un seul instant. 

Dn verre d'eiau-de-vie lui fut mis sur les Ifevres. 
G*6tait le bon moyen de lui faire ouvrir rapidement 
les yeux. L*eau-de-vie 6tait la clef de son esprit. 
Aussi s'empressa-t-il d'en demander un second 
verre que nous nous empress&mes de lui refuser, 
en lui en promettant trois k sa rentr6e au camp. 
Hoyennant cette promessOi 11 nous fut acquis 
corps et &me. Jamais^ avecune pareille esp^rance, 
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tout notre prisonnier de guerre qa'il 6tati9.il n'etlt 
8Qng6 hi nouB^ quitter.. Et Dieu. sait si la chose lui 
etlt 6i& facile ce soirJi. Au reste>. dte que les Ca- 
fies itaient assures que nous ne lea mangerioiis 
pas^ — ils nous croyaient tous cannibales, — ils 
ne demandaient pas mieux que de Yiyre avec 
nous. Le confort materiel qu'ils^ rencontrent dans 
un camp europten est plus que suffisant pour leur 
faire oublier cette existence du ddsert, libre^ mais 
pleine de privationS; et une fois que ces salvages 
avaient fait notre connaissaoce, il 6tait impossi- 
ble de nous d^barrasser d'eux. Au reste ils amu- 
saient nos soldats, qui les trouvaient si drdles et 
^ amusants, quMIs n'avaient pas le courage de les 
c&asser de leurs tenles. 

Au bout d'une demi-heure nous avions rejoint 
le lion. La chose n'allait pas toute seule, le tau*- 
reau 6tait jeune etplein de forces^ il ne se laissait 
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condaire qu*& contre«€£Bur et ne paraissait pas 
avoir la moindre conflance dans le lion*. A chaque 
instant il essayait de fuir^ mais avec nn simple 
crochet son ennemi rarrfitait conrt,. et ses cro^ 
ohets^ pour r^eyoindie le troupeau 6taient des 
efforts parfaitement. peidus. Au reste, pour faire 
ob^ir le taureau^ le lion n*avait qu'i faire une de- 
monstration menagaxite, rampec ou trotteo: pour 
lui couper la retraite, ou fixer surlui son terrible 
regard. Ce regard soffisait pour faire comprendre 
au taureau Tinutilit^ de sa resistance. 

Une fois cependant, le pauvre animal fit une 
tentative desesper^e pour echapper k cette terrible 
conduite, il venait de gravir une pente d*une 
demi-Iieue k pen prte, et arrive au sommet de 
cette elevation, il 7 avait trouve une de ces nappes 
d'eau que Ton rencontre souvent dans TAfrique 
meridionale, esptee de mare, d^etang, de lac qui- 
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lorsque les rives 911 sont couvertes d*arbres, sont 
peapl6es de caimans, d'alligators et de rhinoceros. 
Livr6 Sl son propre instinct, jamais une pi6ce de 
Uigtail n*approchera de la terrible flaque d*eaa, 
mourdt-elle de soif. Mais notre taureau sentait 
bien que rien ne pouvait aggraver le danger qu'ii 
courait et le sort dont il 6tait menace, et au lieu 
d'appuyer k gauche^ c*est-&-dire dans la direction 
que voulait lui imposer le lion, il 8*61anga dans le 
lac en soulevant autour de lui un nuage d*6cume. 

Je eras d'abord que le lion allait se jeter dans 
le lac apr6s lui. 

Mais Glenlyon secoua la t6te. 

— Attends, dit-il, notre taureau n'est pas encore 
sauv6 de ce coup-ci. Le lion connaft trop bien 
son metier pour risquer d'attraper un rhume 
quand la chose est inutile. II le fera sortir de 
I'eau comme il Ta fait sortir du troupeau. 
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Et en effet, le lion avait en quelques bonds fait 
le tonr du lac,; et, comme un cavalier galant k la 
dame de ses pens^es, il 6tait pr6t i lo\ offrir la 
patte pour Taider k prendre terre. Le taureau 
avait beau changer de direction, tenter d'aborder 
k un endroit ou & un autre, son ennemi 6tait tou- 
jours devant lui. Enfin^ deux fois le sol retentit 
sous la patte du lion, puis il recula comme il 
avait d6j& fait, et le taureau entratnS par son for- 
midable magn^tiseur, sortit du lac tout vacillant. 
Le lion se d^rangea pour le laisser passer^ puis il 
recommenga de le pousser devant lui avec la 
m6me facility qu'auparavant. 

Le pauvre taureau me faisait tant de peine que 
je fus sur le point de me prteipiter de I'autre cdt6 
de r^tang et de tirer la b6te fauve au risque du 

€ 

danger que j'eusse couru moi-m6me. 
Genlyon m'arr6ta par le bras. 

10 
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— Patiencei dit-il, et ne brusquons pas les 6v6- 
nements 1 voili le voyage qui touche i son but. Si 
nous tuons le lion ici, ce sera le diable pour venir 
k bout de la lionne. Nous a'arriverons peut-6tre 
pas d. la faire sortir de sa tani^e, et nous n'avons 
pas de torches pour Ty alter chercber. Peste ! on 
ne tire pas unlion comme on attrape une puce, on 
Ton risque de ramasser une mauTaise affaire. Du 
sang-froid : lorsque monseignenr lion aura among 
sa proie deyant sa porte et que madame son 6pouse 
sortira pour jeter son coup d'oeil sur le gibier qu*il 
lui am6ne, je saurai bien choisir le moment de 
faire & leur adresse un denouement convenable. 
Si je manque alors mon coup, rSparez ma mala- 
dresse en ne manquant pas le vdtre, mais veuillez 
Yous souvenir une fois pour toutes que le lion est 
un animal qu*on n'attaque pas de pr6s impunS^ 
ment, et celui dont le pouls bat 80 fois au lieu de 
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68 & la minute, n'est pas en itat de lui tenir 16te. 
Comptez done les battements de vos art^res et 
dites-moi ce que vous en pensez. 

— Quant k moi, je dois dire que Ton ett pu en- 
tendre le bruit que faisait le choc des battements 
de mon coeur centre ma poitrine. 

Je secouai done la t^te en disant k Glenlyon : 

— Yous avez raison, mon cher ami, je ne ferai 
jamais un bon chasseur. 

Quant au taureau, toute sa force 6tait bri- 
s6e, et il n'opposait mftme plus Tombre de re- 
sistance. II Stait r6sign6 k son sort. Pas plus que 
Tennemi qui le conduisait au supplice, 11 ne se 
doutait de notre presence et par consequent du 
secours qui le cdtoyait sous la forme de trois anges 
gardiens qui veillaient surlui. Le Cafre 6tait aussi 
emu que moi, et, comme moi, il avait 616 prfes de 
courirau secours du taureau, lorsque Glenlyon, 
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fort heureusement pour nous, probableiuent^ nous 
avait arr^t^s. II est vrai que maintenant je mesu- 
rais la grandeur du danger que ma folie m'avait 
fait courir, et que m'ayant vu serrer la main de 
mon ami en signe de remerciement, il me dit dans 
son patois : 

— Glenlyon grand prophfete, lui tuer beaucoup 
de lions, lui a sauv6 le pauvre Cafre, Glenlyon 
grand proph^te. 

Inutile de dire que les Cafres donnent lenom de 
prophfete i tons ceux dont ils admirent la sup6- 
riorit6. 

Nous avions quitt6 le lac depuis trois quarts 
d'heures & pen prfes lorsque nous arrivftmes aux 
roches dont nous 6tions partis. 

Le taureau baissait tristement la I6te, ne sachant 
plus oi il allait, avangant sans cesse, mais ob6is- 
sant toujours aux ordres ou plutdt aux signes de 
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son conducteur. Arrive au pied des roches le lion 
poussa un rauquement 4ont toute la montagne 
retentit. A ce bruit plus terrible que celui des 
tonnerres^ le taureau tomba sur ses genoux. 

En mdme temps, la lionne, appel^e par le cri 
de son 6poux, bondissait horsdes rochers pour voir 
la proie que son 6poux lui amenait. 

A la vue de ce second ennemi, le taureau recula 
instinctivement, mais le lion Farrdta court par un 
rugissement. 

La pauvre bdte 6tait ruisselante de sueur, et 
poussait desbeuglements si lamentables que je me 
sentais pen a pen repris de ma sotte envie dialler 
chercher querelle au, lion. 

Le Gafre se prit ci pl^uier. 

Mais la main de Glenlyon 6cait sur moa 6paule. 

— Examinez avec attention vos batteries, dit-il, 
qu'lliitcby en fasise autant, vous 6tes tous deux 

iO. 
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trop 6mus pour tirer jasta, mais j'aurai peut^tre 
besoin de vos fusils, tenez eu outre vos couteaux 
de chasse k la main au cas ot je briserais ma 
lame, le moment est venu de mettre fin aux tor- 
tures du malheureux taureau : aussitdt que les 
deux tdtes des lions seront sur le mSme plan, je 
ferai feu, passez-moi aussitdt votre carabine et 
rechargez la mienne, une charge et demie de pou- 
dre et un lingot comme yous m'avez vu faire, 
n'oubliez pas une charge et demie. 

Puis, jetant un regard au ciel : 

— Et maintenant, dit-il, k la garde de Dieu ! 

Glenlyon alors se d^tacha de nous et s'approcha 
tenement des bfites fauves qu'il pouvait voir briller 
les yeux de la lionne entre les oreilles du lion, 
celle-ci 6tait rest^e i la mdme place oil el!e 6tait 
venue k la rencontre da taureau. La carabine de 
Glenlyon se leva lentement et le coup partit. 
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Je n'entendis rien tomber et me baissai virement 
pour voir sous la fum6e. 

— Son oie est cmte^ dit le Cafire, ce qai voulait 
dire : son affaire est faite. 

II n'avait pas referm^ la bouche qne le second 
coup partit. 

La lionne fit un bond et retomba sur les roches, 
se d^battant et se roulant sur elle-m6me, tout 
autour d'elle les pierres volaient. Couch6e sur le 
dos, elle battait I'air de ses griffes et faisait reten- 
tir les rocbers de formidables rugissements. Ces 
ragissements r6yeill6reDt les aigles, qui se mirent 
^ crier de leur c6t6 ; cris qui, mSl^s aux rugisse- 
ments d'agonie de la lionne, firent un gpouvanta- 
ble yacarme. 

Je n'avais jamais, je crois, 6prouy6 pareille 
Amotion. Je m*61an(ai et prfisentai ma carabine k 
Glenlyon. 
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II la prit en tirant son couteau de chasse. 

— 11 ne doit plus avoir faim, dit-il, etje crois 
queTapp^tit a ^galement pass6 4 madame son 
6pouse. 

A Tapproche du chasseur, le lion fit v^ ^jave- 
ment pour se jeter sur lid ; mais, prompte comme 
r^clair, la lame disparut dans la gorge du blesse, 
qui ouvrit la gueule, vomit le sang, et apr^s quel- 
ques convulsions, expira. 

Quant ^ la lionne, elle 6tait morte. 

Glenlyon alia alors vers le taureau en me faisant 
signe de le saivre, la pauvre b6te semblait avoir 
compris ce qui s*6tait pass6 et qu'elle n*avait plus 
rien k craindre de ses deux ennemis. Elle vint en 
chancelant au-devant de nous, qui, deux heures 
auparavant, Teussions fait fuir; ses flancs battaient 
effroyablement, on entendail k dix pas la pulsation 
de son coeur, et deux grosses larmes coulaient de 
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sesyeux. Glealyonessuyaitsoncouteaude chasse 
avec uae poignte d'herbe. 

— llUtchy, diMl, conduis ce pauvre taureau % la 
source et fais-Ie boire; sans quoi, il va tomber, et 
nous ne pourroos plus le relever, la nuit a 6\& dure, 
allume une branche rfisineuse et prends garde aai 
reptiles. 

Puis, se tournant vers moi : 

— An desert, dit-il, il faut 6tre teonome de 
plomb et de poudte, j'ai plac6 mes balles daus un 
bon endroil. 

La terreur avait domptS le taureau sauvage, et 
il nous snivit an camp docile comme ud chicn, 
mais MSBOnnant de terreur k chaque buisson 
qu'il reaeantrait sur sa loule, le prenant pour UB 
lioo. 



CHASSE AUX TIGRES 



... Noos qdltftmes le GoromaDdel sanB avoir pu 
assister k one de ces chasses am tigres dont M6ry 
nous a fait de si palpitanles narrations dans ses 
romans indiens. Nona arions pourtant parcooru 
tous les liem at avaient dA se passer les scenes 
A'H^va, et nons devons Tavouer, qoels qu'eusseut 
6i& notre nombre, notre courage et notre adresse, 
il nous eflt 6i& impossible, mSme avec la fomeose 
cage de sir Edward Elerbbs, d'accomplir les ex- 
ploits qfn£g^ques de Galmel de Nancy. 

Le tigre, eo effet, est rare dans le sud de I 
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qu'Ue hindoustanique. On en rencontre queltptes- 
uns par-ci, par-l&, dans leg montagnes de Gengis; 
encore sont-ils maigres^ petits et m6me timides. \ 
lis n'attaquent pas rbomme, s*enfaient quelquefois 
k son approche, et ne montrent les dents que lors- 
qu^ils sont chassis. 

II ne devait pas en £tre ainsi dans le Bengale, oil 
nous devious trouver k satisfaire notre passion de 
chasse au tigre au ielk de toute esp6rance. 

Le Ueynamy bateau des Messageries imp6iiaies 
sur lequel nous nous embarqu&mes k Madras, fit 
son entree , six jours apr^s notre depart , dans 
I'Hougly, un des bras du Gauge sur lequel se trouve 
Calcutta. 

U 6tait dix beures du soir. 

La mar6e 6tait basse , le bateau fut oblige de 
s toper pour attendre le reflux, afin de pouvoir 
monter jusqu*jt Calcutta. 
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Nous Dons trouvions alors par le travers de Tile 
Sangor, k deux ou trois encablures du navire. II 
faisait une chaleur torride. Assis ou plut6t couchte 
dans un de ces immenses sieges indiens, moiti^ 
fauteuil, moiti6 lit, les jambes presque verticales, 
formaot avec le corps un angle obtus, nous faisions 
des efforts inouls pour aspirer un pen d*air. 

L'atmosphfere 6tait lourde comme du plomb. Un 
souffle ti6de et naus^abond, semblable k celui qui 
se d^gage 'de la bouche d'un caloritere, absorbait 
instantan6ment la transpiration de nos pores, et, 
chose 6trange par une transpiration de 50 degr6s 
centigrades, nous rendait sees comme de Tamadou. 

Unprurit continued qui ne nous avait pasquittte 
depuis notre arriv6e dans Tlode , nous picotait 
comme une fourmili6re. 

Tout en me grattant le corps, jc tombais dans 

une esp^ce de somnolence^ d'oA je fus arrach6 au 

ii 



bttti de q'aelqtiei instants par la f oSx d'^doirtft. 

— M'entend^-tn ifas? dit-ii. U me semble que 
mti fttfiefoseffleftt le tigrei 

Je ptdttll rtif^ilte «ff hUmStiA fdrt fflstin^t^em, 
odni^ tm tMnerter MfAttin, dte ftngissette'fttsf 
fltmrdd qtii §iS eftiiMiefil ^fi fdfirs send. 

L*lle de BMgot «st infest^e de tigr^. JieptA^ l^ 
tsbli^tsfesQietit dei» Mlwiiys daiid le Beng:^ ; tes 
anfmstn^, efftay^S de ces massei ^normied qn) sV 
tancaient dans letrrs domaines avec des cris strt- 
de^fs^ ont senti instlnetivemedt Fimpnissanice de 
tenr rage feontre elleSj et se sent retftfes pnidein- 
Bieftl dans cetfe tie d^sei^te, oA ils se stot pour 
ttlnsf d}r^ retrancb^ cotntne dans nne cifadelle 
itetpugnaWe. 

Leur nombre y est si considerable, que ce serait 
afeipoSfer k me mort certaine que d'y essayer une 
etessey mftme avee les 6qnipages les rnieux months. 
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hky p^t exeinple, il serait possible d'en abatti'e 
autant que Gabriel de Nancy, mais la dlfScultS se- 
rait d6 dtesiser la Cage da^ns uti endroit cpi^lcouqiie. 
Avant d*y afrtver, on serait d6vort mille fois. 

~ Bnftn I repfit de nouveau fidotiard, nous aVohs 
to avtot-goflt de la chose. Nbus pouvons toujours 
essayer nos carabines. II n'est pas possible que 
tons l^s tigres du Bengale se soient enferm^s dans 
Saugbr. Nous en r^ncontrerons bien un qui n*aura 
pas trouv6 le chemin. II ne nous en Mf pa£[ da- 
vantage. 

Le lendemain, nous arrivions i Calcutta. 

Nous s^journames peu de temps dans cette ville, 
oA nous devions revenir plus tard, notre intention 
gtailt de liter notre quartier general k Chanderna- 
gor, qui est un territoire frangais oi nous esp6- 
rions trouver des compatriotes ou t^ut au moins 
aide et protection on cas de besoin. Mais, h^Ias! 
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nous ne devions pas tarder k 6tre d^sillusionnte 
sous ce rapport ! 

Nous fAmes roQus t Cbandemagor par H. Cour- i 
jeon, pour lequel nous avions des lettres d*intro- 
duction. H. Courjeon est un des plus grands zimin- 
dors du Bengale. Frangais d'origine et de coeur, il 
est devenu Anglais 

Bien que n'ayant aucun int^rdt sur notre micros- 
copique territoire, il y a fait b&tir cependant, par 
amour de la patrie^ un splendid e palais ot tous les 
Frangais et les strangers de distinction regoivent 
la plus large et la plus cordiale hospitality. . 

GrcLce k lui, si Ghandernagor offre encore quel- 
que attrait, et si les rares Frangais qui voyagent 
dans rinde s'y arrfttent quelque temps, c*est quMl 
y a dans les facons de M. Gourjeon du radja hmdou 
et du lord anglais. 

II nous accueillit avec son faite habituel, et fit 
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mettre h notre disposition tout ce qui pouvait nous 
rendre la vie agr^able dans un pays oii nous ^tions 
si strangers... 

Quelque temps apr6s, nous lui flmes part du d6- 
sir que nous avions bien avant de quitter la France, 
et que nous n'avions pu encore r^aliser. M. Gour- 
]eon sourit comme un homme qui sait k quoi s*en 
tenir k cet ggard : 

— Yous y trouverez, nous dit-il, autant de fati- 
gues que de dangers, et, si vous en revenez^ je 
suis stir que Tid^e ne vous prendra plus de recom- 
mencer. Si vous y tenez, je puis vous satisfaire. 
Je vais vous presenter k mon fr^re, qui arrive des 
hauts, et je ne crois pas qu*il puisse se trouver 
quelqv*un, au Bengale ou ailleurs, qui sache mieux 

m 

organiser une chasse aux petits ou aux gros ani- 
maux. 
M. Gourjeon jeune habite ies hauts (comme on 
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dit dans le bag Bengale), k Comillai pays od leth 
gre aboude. C'est ya de ces cha^sems camjwe aa ea 
rencontre peu^ ou pour mieux dire pas du toat. 

Yivant i la &(on des roig cjliiassieurfi dopt parle 
rbistoire des peupljos primitib, la cbaaa^ eat pooi 
lai plutOt uae fonctioa qu'uoe distraUioya. II ebasg^ 
comme d'autres foment et naonteat k cbeyal, sam 
plus d*6motion et de pr^occupatioB. U ¥a saos din 
qull se briile jamais sa poudre aui moiueaux, et 
qu'il la r^erve pour les grauds aniqyaux seulor ^ 
meat. Son iang-froid, sa pr6se»iQ6 d'e^pritj «oa 
adresse sont 4 toute ^preuve. 

Aussi ne cbas$e-Hl la b6te fauve qu'i piedj par? 
tout 01^ il la rencontre, sans se oiettre k TaSiit, sans 
jamais lui tendre d'embi)cbes. )1 est rare q,u-il m 
I'abatte pas du premier coijp. En tous eas, tm p&Stt 
dire de lui : tigre vu, tigre mort. 

C'est & un pareil amateur que pous fftmes prfr- 



oub ghass« adx Ticass 187 

seatte* il s'offrit gracie«fiemeBt pouf OFganiser hdb 
di^se aux tigves m notre kenfiew . 

Mais, €0mai6 il epaignait, avec juste if^aisea, que 
«otfe ignofaRce de cette ehasse ne coMftt trop 
chef, noH-seolemeBt k bohs, mats aussi k eenx qai 
devaient nous accompagner, il voalut la fe!fe dans 
le plus complet Equipage, afia de nous mettre au* 
tant que possible k Tabri da danger. 

11 parlit eA avaat pour hire toos les pr6paratife 
nteessaires et nous donna readez-vous au hengakw 
de JttBgipour, pvto de la viUe de ce Bom, dans le 
Rayi^ahoe, 06 nous devious le trouver avec armes 
et bagages. 

Nous partlmes de Chandemagor sur iin dengui^ 
eap^GP de bateau plat surmontA d'une dunette^ 
dont on se sert pour faire les travers^es entre les 
diflMrentes villes et villages qui aont placte sur le 
Gange. 
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Nous embarqud^mes tout ce que nous piimes de 
provisioDS, car dans Tlnde, quand on voyage, quel 
que soit le moyen de locomotion, il faut se munir 
de tout, jusqu'ii de Teau, si Ton ne vent pas boire 
les eaux limoneuses du Gange ou celles des 6tangs 
dans lesquels, sous pr6texte de devotion, les Hin- 
dous se lavent du matin au soir. 

Nous 6tions cinq : £douard Derville, un lieute- 
nant d'infanterie de marine, commandant les ci- 
payes de Gbandernagor, avec lequel nous ftmes ^ 
depuis bonne amiti6; deux officiers anglais, gen' 
tkmen parfaits, et moi, sans compter une foule de 
domestiques, comme on en a et comme on ne pent 
en avoir que dans Tlnde. 

Nous mont&mes le Gauge pendant huit jours , 
voyageant la nuit pour 6viter I'ardeur du soleili 
dont la reverberation sur le fleuve est aveuglante, 
et Doas arretant le jour, soit dans les ruines d'une 
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Tieille pagode, on dans une chautirie hiodoue, oa 
& Tombre d'une de ces monstrueuses divinitSs, que 
Ton rencontre k chaque pas sur les bords du fleuve 
sacr6. 

La journ^e se passa sans incidents. 

Nous mangionSy nous dormions : nous voulions 
mtoager nos forces pour le grand combat. II n*en 
gtait pas de m6me la nuit. Bien que nous ne fati- 
guions pas plus que le jour, nous n'^tions pourtant 
pas sans avoir des transes continuelles. 

Rien ne pouvait nous ^chapper de ce qui se pas- 
sait autour de nous. 

Les ombres de la nuit 6taient si transparentes 
qu'elles nous cachaient d, peine le bleu du 
ciel. 

II ne Taisait pas jour, il ne faisait pas nuit : 

c'6tait une de ces clart^s cr6pusculaires comme il 

» en fait le jour dans les grandes cathSdrales. Nous 

il. 
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pouvioQS, k notfB aise, suivre de Tceil ld9 qopindreB 
details de r^traoge tableau qui se d^roulait devi^it 
uous, 

Le Gange, cette grande fosse commune du pau- 
vre Hindou, pharriait leateiu3at dau$ aes flots 
jaunes mille cadavrea dout pn voy ait bs^lpaue? les 
veutres mT ia surface de Veau, 

Sur ces ^paves bumaiues, se tenaieut debout, 
terribles et menagaQts^ d'^uorme^ oiseaux deproiQi 
attendant le jpur pour mieu3^ aavQuper leur festlu 
de mort. 

Qa et Ikj sur les bords du fleuvOf brillaieut lea 
flammea dee btlcbers aur lesquels lea Bindcma de 
caste, assea ricbea pour en faire les fraia, faiaaieut 
br(iler les corps de leurs parents d^funts. 

On entendait comme dea glapisaementa las voiz 
sanglotantes dea femmes pleurant autou? dei hiir 
cbers en dansant la ronde dea morta... 
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A oes crig plaintifa se mAlaient leg lugubrcs 
faurlemeBts des troupeaux de chacak, errant de 
tou8 c6M8 et attendaBt le depart deg pareats 
pouv disputes aux bAcheis leg resteg deg eada- 

fleuve et aux miile voix que la uati^f g ^fhiH^ B^Q* 
4Wt l5| nuH, r^nyqy ^s SR tqp »ei)3 p^r r^ebPi se 
per4?iept 4aj»s }e silenpe dp }?i p?\tftre en yp ffiufr 
mure OPflfiW q»i in^pimit \in y^gge pffrgj, 

P'inifpipbraljleg I^^cioles, ftoiles vjy^^tps 4g la 
ten^e, mqntaient pn bjurhiUPB ^utflpf 4p rphs, gn 
i?^pan4wpi)t en pluie gow |es fenUles 4ps arbip*, 
pu Yoltigpaippt Isol^ps pofflipe 4es ^(up; qn peine, 
condan^nPe^ ^ 4p perp0ti|pl)es ipigr^Uoiili. 1} qpDP 
geml)lai| que upps p'^tippg pli|8 4e pe mpnde it 
que, comme ceg atomes de feu, noug allioog nq^ 
envolerdang Te^papp. 
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Halgr6 nous^ noas gardions ua morne silence. 
Le plus loqaace sentait sa langue coUte i son 
palais. On comprend alors le mulisme des Orien- 
taux, dont Tesprit courb6 sous je ne sais quelle 
puissance myst^rieose, propre aux contr6es qu'ils 
habitent, est toujours pIong6 dans le recueillement 
et la meditation. 

Le dengui s'avan^it ainsi chaque nuit, comme 
la barque de Garon sur le noir £r6be, et la sc6ne 
ne changeait pas son ton lugabre et fun6raire. 

One de ces nuits, la derni^re fort heureusement 
de celles que nous devious passer sur ces sombres 
bords, notre mdancolie avait atteint un degr6 voi- 
sin de la terreur. Nous nous regardions comme si 
nous 6tions k la veille d'un grand danger inevi- 
table, avec la resignation et le courage du mar- 
tyr. 

Tout k coup, l^douard se leve et, comme un en- 
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fant qui veut tromper sa peur par des ddats de 
rire, ii cherche par quelcpies plaisanteries & faire 
diversion & Teffroi g6n6ral. 

— * Qa commence bien, la chasse aux tigres, dit- 
il. Nous n'avons pas encore vu la bdte et d6j4 nous 
lommes passte k Y6tat d'ombres. Que sera-ce quand 
nous aureus 6tb croqu6s ? 

— Ne plaisantons pas ici, r^pondit sentencieu- 
sement le commandant. Je n'ai pas peur de ce que 
je vois en chair et en os ; mais c'est faire le fan- 
faron que de railler avec le monde invisible. 

— Yous 6tes spirite, commandant. 

— Si je ne Totals pas, je serais bien forc6 de le 
devenir ici, ot non-seulement nous entendons, 
mais ot nous voyons les &mes. Nous sommes en ce 
moment en si grande communication avec elles, 
que vous nous prenez pour elles-m6mes. Et si 
V0U8 vouliez nous raconter tout ce que vcus avez 
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paofld pendant oetta nuit, vous neus apprepdriei 
gea cbose8 dont, certes« peTsooiaei sur la ten^ a'a 
pu vous entretenir. Ici, plus qu'ailleuis, ce phtoa? 
mtaB doit avoir lieu, parce qu'ieiBQua samipes au 
beFoeau de rhumanit^, et qu^aucuae partie dQ la 
terre n^a M habitue par un plus grand aombva da 
generations. Nous ne pouvens fkire un pas aaas 
raneantittf un esprit, tandisqu'ailleurs, oil laterre 
B*a pas eneope 6\A aussi peupiee, il y a de Tespaee 
peur eeux qui ne sont plus ; ils peuvent nQusAviter 
et ne dalgnent mAme nous invoquer qn^k fqrce de 
les invoquer. Ici ils sont si uombreux, qu'ila neus 
entouFent, nous enveloppent de toutes parts, et 
pas un, en passant, qui ne nous dise quelque 
those. G'est ce qui forme cettQ confiision qui 
rigne en ce moment dans nos esprits, au point 
de doutCF si nous sommes sup la terre, et de 
Bous croire des ombres, comme nous venous de le 
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dire... Le jour commengait i polndre. Moos itions 
arrives & notre degtination. 

Nous d6barqu&mes par un gdt^ escalier de maf- 
bre ou de briques, par oik les Hindous descendent 
dans le fleuve pour faire leurs ablutions, et qui 
sort aussi de point d'att^rage auz barques. 

Le Bengalow n^6tait pas loin de I&. Nous Rous y 
rendtmes en fort pen de temps. 

M. Gourjeon nous y attendalt, depuls la irellle, 
avec plusieurs de ses amis. Tout 6talt pr6t pour la 
chasse. Nous Mmes d*avls unanime de partir imm6< 
dlatement k la recherche du tigre. 

Les 616phants, qui avaient 6t6 d6sarm6s en nous 
attendant, furent amends devant le bengalow, et 
*quip6s de nouveau en notre presence par leurs 
miihouUj aid^s des eoolis. 

Les mahouts les flrent d'abord plier les Jambes, 
et placferent sur leur dos un haoudat, espfece de 
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ga^rite dteoaverte, d'un pea plas d'un m^tre de 
hauteur, pouvant contenir de trots k quatre per- 
sonnes. 

Us rassujettirent solidement avec de fortes 
chatnes qu*ils flrent passer plusieurs fois sur ledos 
et sous le ventre des 616phants. 

Puis ils attachferent tout autour les teutes, les 
coffres contenant les munitiODs et les victuailles, 
ainsi que les paneUes d*eau. Ensuite, ils appliqu6- 
rent des 6chelles centre les flancs des animaux, et 
nous averlirent que nous pouvions monter. 

Auparavant, nous flmes rinspection de nos 
armes. 

£douard et moi 6tions les seals qui avions des 
carabines d balles foudroyarUes. Quelle qu'e&t ^t6 
la grosseur de Tanimal, s'il 6tait touchy par un de 
nos projectiles, sa mort devait 6tre instantan^e : 
car la balle, en 6clatant dans le corps par la per- 
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cussion avec la peau^ produit des d^sordres mor- 
tels. 

11 n'en 6tait pas de m6me des autres carabines 
k balles coniques avec lesquels 6taient ann6s nos 
autres compagnoDS. Soavent le tigre, avecplu- 
sieurs balles de cette esp6ce dans le corps, fait des 
bonds aussi terribles et possMe autant de force 
que s'il n'avait pas 6X6 toucb^. 

Pourtant, s*il est atteint an d^faat de T^paule, 
quel que soit le projectile, on est stir de Tabattre : 
il ne faut pas plus d*un coup poiir cela. Hais tons 
les chasseurs ne sont pas assez adroits, ni non 
plus n*ont pas assez de temps pour viser juste k 
cette partie vulnerable de la b6te. 

Outre nos carabines, qui 6taient nos armes prin- 
cipales, nous avions aussi chacun deux longues 
piques avec lesquelles on chasse le sanglier dans 
le Bengale, et un long couteau-poignard, arme 
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bian hMe et bien insufBsaDte dans le eas ^ 
nous aurions 6i& assez malbeureux pour 6tre obli* 
gis de sons ea aervir. 

Ainsi ari&te, aeus prtmes frface dans lea faaou» 
dais, quatre par quaU'e : trois diasaeu^ et lu 
Bengali pour teair ie parasel au-dessua da nos 
tttes et nous passer aos annes au moment da i'al- 
taque. Les maboutss'iDStall^rentsurlatfttedesM* 
pbaots, entra leurs oreilles quicouvraient presque 
tout leur corps. lis t^aieat & la maia hb loog 
crocbat de fer doat Us se servant pour oenduire 
leurs moatufes. 

Eafin, tout autour des 6Mpban«g, marchait un 
bataiiioQ de battaurs cbarg^s de d^eouvrir la piste 
da la b&te, at conduisant en laisse una meute de 
patits dogues, da la race des terriers, que l^oa 
emploia dans eartaines circonstanees et k certains 
moments de la cbassa. 



4 ' 
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Notre cortege, sinsi compo96j se mit en lQa^ 
che. 

Nous avaDcdmeg ainsi geodant eiaq imrs sans 
rien troaver, tantdt au travel^ de riaidres qui 
s'^teadaient h perte de vue^ toatdt au milieu da 
vastes plaines inond^es, couvertes d*berbes et de 
pptits arbres. Le soir, nous faisions halte pour r6 
parer les fatigues d'une journ^e de marche k tiir 
pbaut. 

Rien de plus fatigaat que ee mof en de locono* 
tioQ, Les mouvement de T^l^pbant seat plus rudee 
que les coups de tangage d'un oaviFe sur uue niet 
d6mont6e, et il faut faiie des efibrts eontinuels 
pour se teuir en dqailibre afiu de ho pas passer 
par-dessus le baoudat; 

Nous cbercbioDS un endimt aussl faTorable que 
possible, et nous y iDstallioos notre eamp. Nous 
avions soin de prendre toutes les prteautions ne* 
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cessaires pour nous mettre k I'abri d'une attaque 
nocturne. 

Le matin, nous pliions nos tentes, nous nous 
i^mettions sur nos 616phants et nous conti* 
nuions notre route toujours du cdt6 du nord- 
est. 

Enfin, nous atteigntmes la region des djun^ 
gles. 

Cesont dlmmenses espaces remplis d*arbris- 
seaux 6pineux sur lesqpiels se d^tachent ck et \k 
quelques bouquets de cocotiers et de palmiers 
sauvages et des baobabs, dont un seul suffU pour 
former un fourr6 impenetrable. 

C'est ordinairement 1^ quese tiennent les tigres; 
on est toujours str d*en reucontrer, ce qui ne 
devait pas tarder t nous arriver. 

En effet, une matinee, vers les dix heures, nous 
Times les Bengalis de notre escorte, qui s*6taient 
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6cart6s pour chercher la piste^ accourir en pous- 
sant des cris d'effroi et en se cachant sous le ventre 
de nos 616phant;s. 

Nous appr6t&mes bos armes et regard&mes tout 
autour de nous en d^vorant rhorizon de nos yeux. 
Nous n'aperQilnies rien. Les Bengalis se tenaient 
toujours cois, et n'osaient plus faire un pas. lis 
ne s'6taient pas tromp6s, ils avaient bien vu des 
traces et rien au monde n*aurait pu les faire bou- 
ger. Nous regardions toujours avec lamfime anxi^tg. 

— Attention ! nous cria H. Couijeon^ le tigre 

n'est pas loin. 
Aussit6t un rugissement rauque et prolong^ se 

fit entendre. II n'est pas possible de rien compa- 
rer k cela : c'est k la fois un roulement de ton- 

a 

nerre, un glas de mort, le sifflet d'une machine 
k vapeur, quelque chose que Ton sent non par 
Toule, mais par le toucher. 
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II sembletait que, sous cette iinpressioiij tout 
ci6 qn6 V6tl a dans le tatp^ est rnani^ coming lifi^ 
p&te par les mains du boulanger ; jusqu'au ^tng, 
que Vtin croitait refiner en seAs inverse. 

Personne panni noms nef ftit i rabtl de t^fte in- 
diciMe tensation.i. Les gl^pbants ^ixX'ttidmes en 
fSpfitairentj lis se mtftent S rfinifter aT66 tiif frsfcas 
terffffile rt k Imttre Pair de Ifenr troiflp*. Leii ma- 
houts lefnr fifent faire halte. 

Nous atrnftmei^ nos ftasilS et n(M fiOfus ttnmes 
pfi&ls k faire feu. LeS mugissements continuaient 
plusdistinctset plus multiplies. Evidemment nOns 
n^avioDS pas k combattre qu'un ennemi. Ghacun 
attendit r^soltiment Is moment fatal. 

tout k coup surgit de terre, comme un6 fus6e, 
un tigre royal d'une longueur d6mesur6e. 

k chaque bond, il franchissait un espace de 
quinze k vingt mfetres^ puis disparaissait dan^ les 
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^QBgles^ ea ressortait encore ponr 7 rentier de 
nouveau. II fit ainsi plusieurd dvolutlbns en sens 
dirers ; enfin, il atriva k tingt thUtres de HorsSi et 
noQ0 le Ttmed se Iilalancer sur ses patter fcomme 
8'il allait pr^itdre un nouvel 61an. A ce moment, 
oft tbnted les carabines allaient falre feu, notis 
Ittmes arr6t6s par tin geste 6ne^gique^ fle J!. Cour- 

« 

j^n,qa! en mdme tefnp'd cria aux Bengalis f 

— l&cHet les dogs f 

ImmMiatement, tons ces lietits^ rbqtiet^, avec 
un courage auquel on 6tait loin de s'attendre de 
iat part de si ch^tifs animaux^ se pr^cipitferent au- 
devant du tigre. Its fireni cercle autour d6 lui en 
poussa^t fflille aboiement^. 

Au milieu de ces nouveaux agresseurs, le tigr^ 
se iitt immobile. Promenant autour de lui un re- 
gard de souverain m^^pris, et s'apercevant sans 
doute que pas un de ses adversaires n^^tait digne 
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de son courroox, il se coucha sur ses pattes de 
devant, en ayant Fair de farmer les yeux. 

Les dogs redoubl^rent leurs aboiements ; mais 
chaque tois que le tigre faisait le moindre mouve- 
ment, soit avec la q,neue, soit avec les oreilles, 
vite, ils couraient tons se cacher derri6re les ro- 
ches, sous les feuilles, partout oii ils pouvaient 
trouver un trou pour se fourrer; puis revenaient 
k la charge avec la rndme intrepidity quand 
ils croyaient que le Ugre ne voulait rien leur 
faire. 

Ge manage dura quelques minutes; enfin le 
tigre parut 6tre agac6 de ces aboiements qui 
n'en flnissaient plus. II se leva comme pour pren- 
dre une resolution. 

Les dogs disparurent comme par enchantement; 
Icur rdle, du reste, etait fini. On ne les emploie i 
cette chasse que pour distraire le tigre juste la 
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temps n^cessaire poor que le chasseur puisse le 
viser k son cdt6 vulnerable. 

M. Gourjeon n^avait pas perdu son temps. Au 
moment oii la b6te fauve se levait, il lui l&cha ses 
deux coups qui port^rent tons deux au d^faut de . 
r^paule gauche. 

Le tigre tomba raide mort. 

Le combat ne faisait que commencer. 

Au m6me instant, comme s'ils eussent 6t6 r6- 
veillte par la detonation des armes k tew, trois 
autres tigres non moins gigantesques que le 
premier, fondirent du milieu des djungles en pous- 
sant les mfimes rugissements de carnage et de 
mort. 

Dn frisson nerveux galvanisa de nouveau tous 
nos membres. Ghacun ne pensa plus qu*^ d6fen- 
dre le siege de reiephant sur lequel il se trou- 
vait. 

IS 
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Geluique je montais avee fidouard et le com- 
mandant fit bonne contenance. S*arc-boutant aur 
ses jaiQl)e8 de devant, la t^te baisste, la trompe 
replite en dedans, il attendit i^aiUamnieiit la 
charge de son adveiaaire. 

Les tigres n'attaquferent pas tout h coup. Us 
flrent auparavant de nombreuaes virevoltes avee 
la rapidity de la fl6che. Us avaient Fair de vouloir 
reconnaltre Tennemi qu*ils avaient & combattre, 
et de mesurer Tassaut qu'ils allaient donner. 

Nous les suivlmes quelque temps de roeil, les 
carabines conchies en joue. Dfes que nous crilmes 
avoir une bonne port6e, celui que nous supposions 
devoir nous attaquer, nous ftnies une premiere d6- 
charge. 

L'animal n*avait pas 6t6 atteint. Sa rage ne Gt 
que s'accroltre. Les yeux fulgurants, la gueule en 
feu, il bondit jusqu'aux pieds de T^l^phant, en 
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ayant soin de se ranger de cdt6 pour dviter la 
masse de ses pattes. 

Soudain, le mahout disparut, je ne sais com- 
ment, dans les larges oreilles de sa monture. Le 
ligre posa ses griffes snr ses flancs et t&cha de 
grimper jusqu'i nous. Par xm brusque mouvement 
de r^paule et du cou, T^l^phant le rejeta k deux 
ou trois pas. Plus leste qu'un chat, le tigre se 
redressaetrecommenga Tassautde lamfime fagon. 

L'6I6phant le terrassa encore une fois et marcha ' 
sur hii pour Tferaser sous ses pattes. C'est 14 qu'est 
toute sa force et totite sa defense. Sa trompe ne 
tui sert k rien dans ces moments et est plutdt pour 
lui un embarras qu'une arme. n cherche k la 
mettre k I'abri des griffes de son adversaire, soit 
en la levant en Tair, soit en la ramassant en bas, 
car d'un seul coup il pent lui faire perdreson 
membre le plus utile. 
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Mais^ 8*il parvient k ramener son ennemi sous 
ses pattes, c*eii est fait de Ini, il est assomm6. 

Aussile tigre, chaque fois qu*il touchait laterre, 
se relevait avec la m6me prestesse et rechargeait 
avec une fureur croissante. 

La position devenait critique. Ballott^ dans le 
haoudat comme dans un navire au gr6 des vagues, 
nous ne pouvions nous servir k notre aise de nos 
annes. 
i» D*un autre cdt6, nous ne pouvions saisii 
Poccasion pour tirer le tigre, car il 6tait toujours 
trop pr6s de nous; nous craignions de toucher 
notre ^l^phant, et comme nous connaissions la 
puissance de nos projectiles, nous aimions mieux, 
dans une pareille mfilto, nous trouver dans le 
haoudat qu'au milieu des djungles. 

jLa lutte continuait entre Td^phant et le tigre, 
qui avait fini par s'accrocher k son cou, et cette 
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fois ne Iftchait pas prise. Ses efforts pour I'escala- 
der allaient 6tre couronnfe de succfes. 

D6ja nous voyions se dresser i la portte de nos 
mainssaWte monstrueuse ; nous entendions cra- 
quer sa mftchoire armfe de dents triangulaires 
semblables k des balonnettes ; nous sentions le 
feu de son haleine quand, instinctivement plutdt 
que par reflexion, nos carabines s'abattirent, et 
nos six coups, partant i la fois k bout portant, en- 
voyferent rouler dans les djungles notre redoutable 
agresseur. 

Pendant ce temps, une fusillade bien dirig6e, 
partie des autres haoudats, avait mis hors de 
combat un autre tigre. 

Nos compagnons ne s'^taient pas conmie nous 

laiss^s aborder de si pr^^, et avaient tir6 chacun 

h son tour k une distance respective de quinze k 

vingt metres k pen pr6s, et avaient bless6 mor- 

n. 
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tenement un destigres, sans conrir les m^oies 
dangers que nous, dangers dont nous n'anrions 
peut-6tre pas pu nous tirer, malgr6 notre formi- 
dable artillerie, si nous eussions 6i6 monttesurun 
616pbant moins blen dressd que le ndtre. 

Halheureusemeut, c'est ce qui avait manqu6 1 
trois de nos compagnons, que le basard avait 
fait prendre un 616pbant dont T^ducation n*6tait 
pas achevte, on peut-6tre aussi auquel le courage 
avait fait d^faut. ^ 

Get animal avait 6t6 saisi d'une terreur panique 
dfes que le premier tigre s'6tait montrfi. Ni la 
voix, ni le crochet de son mabont n'avaient pu le 
retenir. Affol6 d'6pouvante, il avait ftii avec une [ 
Vitesse prodigieuse, jusqu'ft ce que nous retimes I 
perdu de vue, emportant avec lui fous ceux qui i 
itaieat sur son dos. 

Trop engages alors, aucun de nous ne pouvait 
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aller «i leur aide, nous fftmes obliges de remettre 
k un autre moment pour savoir ce quails 6taient 
devenus. 

11 restait un autre tigre des trois qui s^6taient 
pr^sent^s en m6me temps au combat. Nous ne le 
voyions plus, bien que H. Gourjeon fdt sftr de 
Tavoir bless6 plusieurs fois. Nous nous mimes & sa 
recherche. 

Apr6s quelqires minutes, nous apergAmes quel- 
que chose qui se glissalt comme un gros serpent 
dans les djungles. Bvldemment, c*6tait lui qui ru* 
sait, maiutenant qu*il voyait Flmpuissance de sa 
rage centre nous. Nous tir^mes tons au hasard 
dans le fourr6^ et nous entendlmes un r&le pro- 
long^. 

— llestmort, s*6chaM. Gourjeon. 

Aucun combattant ne se pr^sentant plus, le 
combat cessa. Nous nous group&mes pour tenir 
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conseil. M. Couijeon fat d*avis de ne mettre pied 
k terre que lorsque nous serious bien certains que 
le champ de bataille serait libre. 

— M6fiez-vous du tigre, nous dit-il, c* 3st au 
moment oA on le croit le plus loin qu'il vc us fond 
dessus. 

Nous nous en rapport&mes k son experience. 
Nous battimes la campagne pendant une heure 
encore sans rien trouver. La nuit arrivait, il nous 
fallait trouver un gtte pour la passer. Mais nous 
devions avant tout sortir des djungles. 

Cependant nous ne voulions pas nous en aller 
sans ramasser nos morts, dans la crainte que pen- 
dant la nuit ils ne fussent enlev^s par les chacals 
ou par les tigres eux-m6mes. II 6tait six beures, 
nous avions encore nwe heure de cr^puscule. Nous 
pens&mes qu'il nous restait encore assez de temps; 
nous nous mtmes k Toeuvre. 
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H^Iasf ce n'6tait pas seulement aux tigres que 
notre chasse avait cott6 la vie, c'^tait aussi, mal« 
hem^eusement, k plnsieurs Bengalis de notre e9- 
corte. 

II en manqnait halt k Tappel ; les pauvres dia- 
bles! II est|rare que dans une pareille chasse 11 
n'y ait pas an moins un pareil nombre de sacriflte. 
lis le savent, ce qui ne les emptehe pas de s*enga- 
jer chaque fois qu'ils en trouvent Toccasion. C'est 
un moyen pour eux de gagner leur vie. 

Nous n'avioDS done assume sur nous aucune res- 
ponsabilit^. Nous ne leur devious plus que ce que 
Ton doit aux morts, la sepulture. Chose singuli6re, 
parmi les Bengalis morts, :1 ne se trouvait pas un 
seul des mahouts. Quoique les plus expose, ils sa- 
vent toujours se sauver en se (jxhant, avec une 
agility de singe, dans les oreilles, sous la trompe, 
sur les defenses, dans la bouche m^me de VM" 



* 
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phant, du cdt6 oppos6 an tigre de fagon & se mettre 
hors dd da portfe. 

An tar et k mesure que nous relevions an cada- { 
vre, nous en chargions un 616phant. Si c'^tait un 
Bengali , nous le mettions k part ave6 recueille- 
menl, ce qui avait Tair de fort 6tonnef leurs cama- 
rades. Le m^pAs de ces gens-l& pour la mort est 
tel qu*ils ne comprennent pasr que Ton puisse s'apl- 
toyer sur le sort d'un homme mort n'importe coni^ 
ment. 

G'est k peine, quand nous trouvions un des leurs, 
slls interrotnpaient un instant la folle gaiety quails 
manifestaient quand c'6tait le cadavre d'un tigre 
que nous ramassions. Mors c'6taient des cris de 
joie, des sauts, des gambades qui n'en finissaient 
pas. 

Le dernier cadavre sur lequel nous mtmes la 
main fiat celui du tigre que nous avions tir6 au 
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basard dans le fourr^. II y avait sous 8ei griJOTes 
trois de nos dogs (}u'il avait 6trangl£s. Geux*ci 
fiirent les seuls que nous ptimes retrouver, quant 
aux autoes nous ne stlmes jamais oA fls avaient 
pa886. 

Tons nos morts avaient 6t6 lev6s. U 6talt sept 
heures, le combat avait duri environ buit heures. 
U 6tait temps de prendre quelque repos, mais la 
tiit nous ayant surpris nous ne pouvions plus e&- 
p^rer de sortir des djungles sans courir risque de 
nous perdre ou d*alier nous jeter dans quelque re- 
paire de tigres. 

Nous d^cid&mes de camper \k mdme oH nous 
^tions et d'attendre ainsi le retour du soleiL 

La nuit fut horrible, les Amotions du jour avaient 
galvanise nos nerfs et les faisaient mouvoir avec 
une activity fiSvreuse. Impossible de former i*oeil; 
4tt restei Tendroit oil nous dtions n'^tait pas fait 






216 V»B GHASSE ADX TIGRES 

poor noiu; iaviter au sommeil, a cbaque instant 
pou8 nous attendions h voir s*61ancer un noavel 
ennemi. 

Nous pass&mes toute la nuit Tarme au bras, IV 
reille tendue au moijidre bruit, les regards cher- 
cbant k p6n6trer Thorizon le plus lointain. 

Enfln le jour vint mettre un terme k nos angois- 
ses. Nous 6tions rompus de fatigue, la fibvre du 
Boutan commencait k gagQer quelques-uns m 
nous. 

Nous n'6tions pas loin en effet de cette contr6e ; 
nous filmes tous d'avis d*atteindre au plus tdt la 
ville ou le village le plus prochain, afin de nous 
donner les soins qu'exigeaient nos sant^ d61a 
^r6es. 

Mais il nous manquait nos amis qui avaient 6t6 
emport6s sur le dos de r^l^phant qui avait deserts 
le champ de bataille, nous ignorions la directipn 
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qu'ils avaient suivle; comment les trouver au mi- 
lieu da ces solitudes oi!l il n'y avait nuUe route, « ' 
nulla trace pour nous guider? 

Sans doute, s'ils n'avaient pas 6i6 tu6s, ils avaient 
dtl avoir la m6me id^e que nous, sortir des djungles 
et tftcher de gagner un lieu habit6 quelconque. 
Nous juge&mes prudent de ne pas faire des recher- 
cbes qui, du reste, ^taient au-dessus de nos forces, 
Tde prendre auparavant des informations aupr6& 
des natifs que nous rencontrerions. 

Le premier endroit que nous atteigntmes fut 
Rongamatty, village situS sur le Bhramapoutre, un 
des affluents du Gauge. Nous nous trouvions alor& 
sur la frontifere du Boutan, k trois cents lieues k 

I 

pen prfts de notre point de depart. 

. Nous avions mis dix-huit jours pour faire ce tra- 

jet, mais au milieu des p^rip^ties que nous venous 

de raconter, ce qui. n'avait pa;; pea contribu^ a 

18 ^ 
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allonger le voyage. II 6tait temps de nous arrSter; 
DOS forces dtaient k boot, noos ddds install&mes 
Chez le maniagar oa le rtgissenr du village^ qvi 
nous recnt avec nn empressement rare ponr nn 
Hindon. 

AnssitAt arrive, nous nous d^)6cta&mes de faire 
donner la sepulture k nos Bengalis^ qne nous avions 
emmen^ avec nous et que nous n'avioDB pas voula 
abandonner, quoiqa*ils exhalassent d^& nne odenr 
de putrefaction. 

Nous les livrftmes k des mourdaficts que nous 
pay&mes iargement ponr les enserelir avec pompe 
suivant les rites de leur religion. 

Quant aux tigres, nous les flmes d^pecer et par- 
tage&mes entre nous leurs d^pouilles : la pieau^ la 
tdte, les pattes. Ensuite nous nous occupftmes de 
nos amis; des gens du pays nous apprirent gu'on 
aTsM- rencontre k vingt milles de J&, sOns.des ten- 
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tes, des homifies blades parmi lesquels il y en avait 
de bless^^D'antres details qui nous fureat donui^s 
encore, ne nous laissSrent plus de doute sur Ti- 
dentitg de uos compagnons. 

H. Couijeon, le seul parmi nous qui avail con- 
serve ses forces, habitat qu'il etait au climat et 
aux fatigues de la chasse, partit imm^diatemeat k 
leur rencontre. II revint le lendemain conduisant 
un convoi de blesses; nos amis s*y trouvaient tous, 
mais plus ou moins endommagte. 

Deux avaient 6\6 grifevement blesses, le troisi&me 
un pen moins, quoique assez contusionn^; quant 
au mahout, il 6tait ^app^ ainsi que le Bengali 
porteur du parasol. Voici ce qui leur 6taU arriv6 : 

L*616phaQt avait fui sans s'arrfiter jusqu'Ji ce qu'il 
tat arrive k la lisi^re d*un bois epais de baobabs. 
TroHvant de la resistance devant lui, il s'etait fraye 
ttu passage avec sa trompe et ses pieds. A chaque 
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coup de massue k droite et k gaache, il d6racinait 
ou cassait comme du verre des troncs ^normes; de 
sa trompe il balayait en mdine temps les plus gros- 
ses branches qui obstruaient sa marcbe. 

L*on juge de la position de ceux qui se trouvaient 
sur son dos. Blottis au fond du haoudat^ afin d*6vi- 
ter les branches au-dessus de leur t6te, ils rece- 
vaient k chaque mouvement de r616phant un con- 
ire-coup qui les fracassait les uns centre les autres 
ou centre les parois du haoudat. 

D'un autre cdt6 il arrivait que des branches qui 
avaient ^chapp6 k la trompe de T^l^phant et qui 
n*6taient pas assez fortes pour lui faire obstacle, 
p6n6traient jusqu'^ eux et rentraient dans leur 
chair souvent tr6s-profoud6ment. lis voyaient le 
moment oil les chalnes qui retenaient le haoudat 
allaient casser et ot ils allaient 6tre foul6s aux 

pieds de T^l^phant furieux. Fort heureusement 

ft 
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ranimal s'arrdta tout k coup au bout de quelques 
instants de cette marche torcie; sans doute il 6tait 
fatigue lui-m6me ou sa frayeur 6tait dissip^e. 

Les chasseurs mirent pied k terre, et quoique 
tout meurtris et tout d^chirSs, ils purent se trainer 
hOTS du bois oil ils rencontr^rent des cbarretiers 
conduisant des charrettes t boeufs. lis s'entendirent 
avec eux et convinrent de les emmener avec tout 
leur bagage jusqu'& la ville la plus voisine. Mais 
arrives au milieu de la route, les douleurs qu'ils 
ressentaient ^taient tellement atroces qu'ils ne pu- 
rent continuer et firent halte pour prendre un peu 
de r^pit. 

En&n, nous ^tions tous r6unis, et, quoique fort 
maltrait^ les uns et les autres, nous n'avions pas 
lieu d*6tre trop mteontents puisque nous ^tions 
encore en vie, ce qui 6tait une bonne chance, aprte 
les ^ygnemeuts qui nous 6taient arrives. 
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Nous nous donn&mes de vigoureuses poiga^es de 
main de cbnsolatj^ et d*esp&rance. Puis les de- 
voirs rendus au prochain , nous songe&mes aui 
soins que nous devious k nos corps brisks par la 
fatigue et la maladie. 

Nos forces revinrent peu k peu; au bout de quel- 
ques jours, nous nous sentlmes en 6tat de nous re- 
mettre en route, mais cette fois, pas pour retour- 
ner k la chasse aux tigres ; (jhacun en avait assez, 
et rid^e ne vint k personne de s'y risquer de j 
nouveau. 

Nous devious nous rendre directement ^Gomilla^ 
Chez }i.Z...,oii nous alliens passer quelque temps 
avant de retourner k Ghandernagor. 

Nous nous procur&mes aes v^hicules aussi com- 
modes que possiblOi ne voul^mt plus nous servir 
de nos ^l^phants que pour porter les bagages. Les 
braves bdtes m^ritaient aussi quelques 6gards pour 
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leur belle conduite pendant la bataille. Plusieurs 
avaient 6te bless^es, mais aucu||$ blessure n*eut de 
suite grave. 

Nous cotoyd,mes les rives du Bbramapoutre k peu 
pr&s pendant dix jours, et nous arrivftmes alnsi 
sans plus d'accidents sur les terres de M. Courjeoa 
jeune, k Comilla, 
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